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LES ORIGINES
DE L'HISTOIRE

CHAPITRE XIII

LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE.

SUITE DE LA FAMILLE DE YAPHETH.

IV. — YÂvÂ.x.

Le nom de Yâvân se reproduit encore plusieurs l'ois

dans la Bible (1) avec un sens certain, sur lequel il

n'y a ni hésitation ni divergence entre les conimeii-

taleurs, soit anciens, soit modernes. De tout temps on

a reconnu, ce qu'enseignait, du reste, la tradition, que

ce nom n'est autre que celui des Ioniens, "im-jbç, cetle

dernière forme étant contractée de 'lâovsf (2), qui lui-

(1) Voy. Stade, De populo J avcui, Giessen, 1880. J'indiquerai un
peu plus loin un point où je m'écarte des opinions de cet écrivain.

{1) Homer., Iliad., N,v. 685; Hymn. i)i ApolL, v. 147; .Eschyl.,

Suppl., V. 72; Steph. Byz., v. 'lâwv.
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même a été primitivement liFovsç, avec ïedigamma^ que

le nom conservait encore à l'époque de la composition

des poésies homériques. Yâvân est la transcription

régulière et sans altération de lâFwv. Mais tandis

que, dans les usages du parler des Grecs et dans leurs

traditions sur Thistoire primitive de leur nation, le

nom d'iâovîç ou "iuv£ç désigne une fraction spéciale de la

race hellénique, les Ioniens proprement dits, distin-

gués des Éoliens et des Doriens (1), chez les peuples

asiatiques, depuis la Phénicie et la Palestine jusqu'au

fond de l'Inde, Tappellation de Yâvân, Yavana, Yaima

est celle (\m englohe tous les Hellènes sans distinc-

tion, h quelque rameau qu'ils appartiennent. Les Grecs

le savaient parfaitement. Nous lisons dans le Scholiaste

d'Aristophane (2) : nâvraç ro-jq iÉX>/îvaç 'lâov«ç 01 ^ipSapoi

£xâ>o-JV. Et chez HêsychioS (Ô) : Ènuf/Mç ol ^âpiapoi to-jç

hlrrJKç Ïwvk; li^ovni-j. C'cst Ik uu fait qui peut entraîner

d'importantes conséquences historiques. Aussi, bien

qu'il soit déjà connu, il peut y avoir quelque intérêt

a le mettre plus complètement en lumière, relevant

les principaux exemples de l'emploi du nom de

Yâvân, Yavana, Yawia, et de sa signification géné-

rique dans les documents les plus anciens des peuples

orientaux.

Nous commencerons par la Bible.

(1) Voy. Knobel, Die Vœlkertafel, p. 75 et suiv. ; D'Arbois de Ju-

bainville, LeR premiers habitants de VEurope, p. 254 et suiv,

(2) Ad Acharn., v. 104.

(3) V. i«yv«; cf. V. Iwvs;.
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Josèphe (1) dit que le Yàvàii de Gcncs., x, 2, est le

père, non seulement des Ioniens, mais de tous les Hel-

lènes. C'est bien la le sens étendu qu'a ce nom dans

les livres de TAncien Testament. Yescha'yàhoû (2),

ou le second prophète de la Un de la Captivité dont

les œuvres ont été confondues dans son recueil, dit:

« Je mettrai un signe parmi eux (5),

et j'enverrai leurs réchappes vers les na-

tions,

a Tarschisch, a Poùl et 'a Loùd, qui tirent

de l'arc,

'a Toubâl et à Yâvân,

aux îles lointaines

qui n'ont jamais entendu parler de moi,

et qui n'ont pas vu ma gloire
;

et ils publieront ma gloire parmi les na-

tions. »

Ici l'association avec des peuples qui appartiennent

incontestablement 'a l'Asie-Mineure, comme Loùd (la

Lydie) et Toubàl (4) doit conduire 'a voir dans Yàvân

les Grecs asiatiques, ,les Ioniens. Il en est de même

dans Ezech., xxvn, 13:

(1) AjU. jiuL, I, G, 1.

C2> Lxvi, 19.

(3) Ceux des Israélites qui reviennent de la Captivité.

(4) Poûl, qui n'est mentionné dans aucun ;iutre passage biblique,

reste un mystère. La plupart des commentateurs pensent que J'nl

est ici une faute de copiste pour Pût, les Libyens du nord de l'Afri-

que. Mais j'ai peine à le croire d'après l'ensemble du contexte.
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« Yàvàii, Toubàl et Mescliech traliquaient avec

loi (1) ;

contre des âmes luimaiiies (2) et des us-

tensiles d'airain

ils échangeaient tes marchandises. »

On a même pensé, d'après la situation où les géo-

graphcs classi(|ues nous montrent plus tard les Tiba-

réniens et les Moschlens, descendants des peuples de

Toubàl et de Meschech, qu'il s'agissait chez Ye'hezqêl

des habitants des colonies milésiennes du littoral sud

du Pont-Euxin, ou même des Achéens du nord-est de

cette mer, voisins des llénioques (5). Mais aujourd'hui

que l'on sait positivement par les documents assyriens

— comme nous le verrons un peu plus loin — qu'au

temps des prophètes les gens de Toubàl et de Mes-

chech habitaient au centre de l'Asie-Mineure, dans la

Cappadoce, cette conclusion n'est plus nécessaire
;

elle devient même très-peu vraisemblable, et il est beau-

coup plus naturel d'entendre le verset du prophète

comme se rapportant au commerce très-actif que la

Phénicie entretenait avec les cités grecques de la côte

d'ionie et de Carie (4), alors dans tout l'éclat de leur

plus grande splendeur, bien plus riches, plus floris-

santes et plus peuplées que celles de la Grèce propre.

Chez Yôêl (5) le sens de Yâvân n'est pas spécialisé;

(1) Avec Tyr.

('2) Des esclaves.

(B) C"est l'opinion de Knobel, Die Vœlkertafel, p. 77 et siiiv.

(4) Friedr. Delitzscii, Wo lag das Paradies, p. 218.

(5) IV, 6.
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il s'agit (les Grecs en général. Le prophète dit aux

Phéniciens de Çôr et de Çidôn :

« Nous avez vendu les lils de ^ ehoùdàh et les

lils de Yei'oùsehàlaim aux lîls des Yevâ-

l)Our les éloigner de leur terre.

N'oici, je les ferai revenir du lieu où vous les

avez vendus,

et je ferai reloniher votre vengeance sur

vos têtes. »

Le récit que le pâtre Eumée fait, ihns VOdyssée{\)^

de son enfance, de son enlèvement par les pirates si-

doniens et de sa vente par eux ii Itha(pie, peut servir

de commentaire a ce passage hihliiiue, et aussi a ce-

lui de Ye'hezqèl. Car nous \ voyons en action le com-

merce des esclaves, (jue les navigateurs phéniciens im-

pôt taient en Grèce dans le IX" ou le MIP siècle, date

a laquelle parait descendre cette j)artie du poème ho-

mérique, et aussi la laçon dont les mêmes Phéniciens,

par achat ou par enlèvement violent, tiraient de chez les

Grecs d'autres esclaves, sachant proliter des discor-

des des peuples helléniipies entre eux pour vendre aux

uns des captifs pris chez les autres (2). Si Yôêl ajoute

ensuite immédiatement après (ô):

(I) 0, V. 403 et suiv.

("2) Fr. Lenormaiit, Les pri'niièrefi rivilifiations, t. Il, p. 417.

(3) IV, 8.
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« Je vendrai vos (ils et vos filles par la main

des fds de Yehoùdàh,

et ils les vendront aux Scliebâim, nation

lointaine,

car Yaliveh a parlé, »

cette mention des Sabéens n'indi(]ue en aucune façon

que, comme l'ont cru quelques-uns, ce suit du Yàvàn

de l'Arabie méridionale, dont nous parlerons un peu plus

loin, qu'il soit question dans le verset C. Au contraire,

il est clair que les Sabéens sont ici opposés aux Grecs

en tant qu'un peuple encore plus éloigné, mais dans

une autre direction; ce sont comme les deux extré-

mités du monde.

Je laisse de côté la mention de Vâvân dans Zachar.,

IX, 15. Il est bien certain que c'est aux Grecs qu'elle

se rapporte ; mais il est fort difficile de l'interpréter

historiquement et d'en faire l'application. Tout dé-

pend ici de la question si controversée de l'époque

il laquelle ont été composés les chapitres ix-xi, que

la plupart des criti(pies modernes attribuent à un au-

tre auteur que Zecharyâli, fils de Béréchyàh, fils de

Iddô. Remarquons cej)endant que l'annonce d'un

conllit entre les Grecs et les enfants de Yisràêl se

place bien mieux chez un prophète de l'époque perse

que chez un qui aurait vécu au temps du roi A'haz,

comme le voudraient Herili()ldt,Gesenius, Knobel,Mau-

rer, Bunsen, Ewah!, et d'autres encore, sans que pour

cela il soit n<''{essa)iv (îe fnire descendre l'auteur.
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avec Eichliorn (1), jusqu'après Âlcxandre-le-Graiul.

L'exégèse orthodoxe juive et chrétienne interprète ce

passage comme une annonce prophéti(|ue de la hitlc

d'indépenthmce nationale soutenue par les Macchabées

contre les Séleucides, et par conséquent y entend

Yâvân comme une désignation de la puissance gréco-

macédonienne.

Dans les visions de Daniel, le melecli Yâvân (2) ou

sar Yâvân (3) est Alexandre, la malchûth Yâvân !"

royaume de Macédoine, d'où sort ce conquérant (4).

On comprend donc tout naturellenieiit comment les

Targoumim (5) expliquent le Yàvàn de Gènes., x, 'j.

par Meqedônya (6). En revanche, le Talmud de Jérus;;-

lem (7) et le Targoum des Chroniques (S), en s'at(;i-

chant surtout 'a la ressemblance de ce nom avec celui

de rionie, l'interprètent par Évesûs (Talmud) ou Av-

bhêsûs (Targoum), c'est-a-dire Ephèse, la principale

des villes ioniennes (9). Du reste, dans le langage

talmudi(iue, Yâvân est toujours la Grèce et la nation

grecipie dans sa totalité, en Europe comme en Asie,

leschôn Yâvân « la langue grecque, » kethihath Yâ-

vân « l'écriture grecque, » millâh yevânith « une ex-

(1) Einleihmy, t. IV, p. 444.

(2) VIII, 21.

(3) X, 20.

(4) XI, 2.

(5) Et aussi le Talmud de Babylone, Yoma, fol. 10 a.

(6) Neubauer, Géogr. du Talmud, p. i2'2.

(7) Megillah, i, 11.

(8) I Chron., i, 5.

(9) Neubauer, ouvr. cit., p. i22.
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pression grecque, j> 'hâchmûh yevânîth « la science

«les (îrecs, » etc. (I). On dit même Itahja schel Yûvân

pour désii;nei' lltalie méridionale, la (irande-(iri'ce(2),

et celte expression finit par s'étendre jusqu'à Rome (5),

d'où elle est appliquée abusivement a Constantino-

ple (i), la nouvelle Rome. Ceci fait comprendre comment

le Midrascli rend Yâvân de Gènes., x, 2, par Isenya,

que M. Rappoport (5) a montré être une leçon fau-

tive pour Aûsônya.

Le syriaque appelle de même la Grèce, le pays grec,

Yavnô, Yavon, nn Grec yavnoyô, et se compose la

forme verbale ethyavnan, « il s'est fait grec, il s'est

hellénisé. » L'arabe désigne par le nom de yùnâmm
la nation des Grecs antiques et païens, 'a la différence

de celle des Grecs chrétiens de l'empire de Constan-

tinople, qui est cr-Rûm. Enfin le ghez rend l'idée de

« Grec » par yimanaivi. Le nom est, on le voit, com-

mun 'a tous les idiomes sémitiques.

Nous le trouvons également en assyrien sous la

forme Yavanai, Yavnai. Les exemples de ce nom dans

les documents cunéiformes jusqu'à présent connus

sont assez rares et méritent d'être ici rassemblés (6).

(l)J.Buxtorf, £(,';('(('. lahnud., aux mo\.s,yûvân,ijevànye\yevântth.

(2) Rappoport, Erech Millin, p. 43; Neubauer, Géogr. du Tal-

mud, p. 414.

(3) Neubauer, ibid.

(4) M. Happoport (ErecJt Millin, p. 43) a établi que la description

de la ville de Itahja schel Yôvàn dansTalm. Babyl., Megillah, fol.

iib, s'appliquait à Constantinople; voy. Neubauer, ouvr. cit., p. 415.

(5) Erech Millin, p. 28; voy. Neubauer, ouvr. cit., p. 422.

(6) C'est ce qu'a déjà fait M. Friedrich Delitzsch, Wo lag'das Pa-

radies, p. 2i8 et suiv.
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Un passage des Barils de Scharroii-kinou (1), déjii

bien des lois cité, irais dont le véritable sens n'a été

discerné que par M. Friedrich Delitzsch, qualifie ce mo-

narque comme « celui qui du milieu delà niera cliassé

les (irecs comme des poissons a force de voiles et a

rendu la tranquillité a Qouê (la plaine de la Cilicie) (2)

{1> L. 21 : Cvneif. inscr. of West. Asia, t. I. pi. 36; Oppert, ins-

criptions de Dour-Sarkayan, p. 13.

(2) La situation de ce pays de Oui ou Qaui, fréquemment men-

tionné dans les textes cunéiformes, a été admirablement déterminée

par M. E. Schrader, KeiUnsclinften und Geschichtsforschung,

p. 236-242. Mais je m'étonne qu'il n'ait pas rapproché ici les deux

passages, parallèles entre eux, de l'Ancien Testament sur les acqui-

sitions de chevaux du roi Schelôniôh :

I. Reg., x,28: ûmvçà hassiisim aschcr USchelômôh mimMiç-

rvâlm umiQvêh sô'harê hammèléch yiq'hû miQvêh bime'hîr.

II. Chron., i, 16: ûmûçâ hassùsîm ascfiér USchelômôh mini-

}[ir)'âîm umiQvê sô'harê hammèléch miQvc yiq'hû bime'hîr.

L'ancienne tradition d'interprétation reconnaît dans Qvêh ou Qvê

un nom de pays, faisant pendant à celui de Miçràim. Aussi les Sep-

tiuite traduisent dans le premier endroit: K«î h i^o^o; Sa)^wpwv

y.c/.'t èliu.^y.-jCfj iv. [QE]y.o-Jt vj aùiyaa-t, tandis que dans le second

ii.'î suppriment miQvê les deux fois qu'il se présente. Quant à saint

Jérôme, il traduit dans le premier passage: Et educebantur equi Sa-

loinonide Aeijypto et de Coa. Negotiatores otim régis emebatit de

Cna, et statiito pretio perdacebant. Dans le second : Addiiceba)itur

ctulem ei equi de Aeg]ipto et de Coa a negotialoribus régis, qui

tbant et emebant pretio. C'est là incontestablement le vrai sens du

texte et la pensée des écrivains.

Maintenant le nom de Orê/(, Que, ou plus probablement Qûêh,

Que, — car il y a vraisemblance à ce qu'il faille ici corriger la ponc-

tuation massorétique, — est manifestement identique au Qui, Que

dos documents cunéiformes. Précisément la plaine de la Cilicie, qui

correspond au pays de ce dernier nom dans les textes assyriens,

était célèbre par les chevaux de belle race, à la robe blanche, qu'elle

produisait. Hérodote (m, 90) nous apprend qu'elle en fournissait 360

chaque année en tribut au roi de Perse,
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el à Cour (Tyr) (i). » C'était la une conséquence natu-

relle (le sa |)rise de possession de Tile de Cypre,

(jui assura pour un temps à la monarchie assyrienne

une véritable thalassocratie dans les eaux de la Syrie

et dans l'Asie-.Mineure méridionale. Les Yavnai dont

Scharrou-kinou purgea ces eaux étaient les pirates

grecs, pour la plu|)art Ioniens, que nous voyons au

siècle suivant intervenir d'une (açon décisive dans

riiistoire de l'avènement de Psamétliik au trône

d'Egypte.

Dans une des parties les plus récentes de VOdys-

sée (2), la nourrice d'Eumée a la cour de Syros raconte

son histoire en ces termes : « Je me gloriiie d'être de

Sidon abondante en airain
;
je suis la lille du puissam-

ment riche Arybante ; mais des pirates taphiens m'en-

levèrent quand je revenais des champs et m'amenèrent

ici, dans la maison de cet homme, qui donna de moi

un prix convenable. » Voila les courses des écumeurs

de mer grecs, allant l'aire du butin jusque sur la côte

de Phénicie en représailles des dépradations des Phé-

niciens dans leur propre pays (5), auxquelles Scharrou-

kinou mit lin pour un temps, en rendant à Çôr la

tranquillité.

Quand Sin-a'hê-irba, dans l'inscription des taureaux

des portes de son palais de Ninive, raconte la cam[)a-

gne maritime qu'il fît contre le pays de Nagit, district

(1) sa ina qabal tamtim Yavnai sandaidè hima nOni ibarûma

usapsi'hn Que u Çurri.

(2) 0, V. 425-429.

(3) Fr. Lenormant, Las premières civilisations, t. II, p. 417.
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de 'Elam situé sur la côte du golfe Persique, il nous

apprend (1) comment tut construite la llolte qu'il mit

sur chantiers a Ninive même, sur le Tigre, qu'il fit en-

suite descendre par ce fleuve jusqu'à l'entrée du ca-

nal Ara'litou, passer dans ce canal pour gagner l'Eu-

phrate, et descendre ensuite ce dernier fleuve jusqu'à

son embouchure appelée Bab-salimeti, où le roi et son

armée s'embarquèrent et où les vaisseaux prirent la

mer. Ce lurent des charpentiers de Syrie (Hatli) qui

construisirent ces vaisseaux d'après le modèle usité

dans leur pays, et Sin-a'hè-irba y installa, dit-il, comme

équipages « des matelots de Çôr, de Çidôn et de Yâ-

vân, capturés par mes mains, » mala'hê Çurrai Çi-

dimnai Yavnai kisidli qaUhja (2). Voila donc des Grecs

employés comme marins par le roi d'Assyrie. Que les

monarques assyriens du VIF siècle aient employé des

mercenaires hellènes, c'est ce qu'attestait dc-ja un des

extraits de liérose par Abydène (5), conlondant à cette

occasion Pythagore le philosophe avec quelque ho-

monyme qui servait dans ces troupes, peut-être le pe-

tit roi d'une des villes de Cypre, mentionné dans les

inscriptions cunéiformes d'Asschour-a'h-iddina, c'est-

à-dire du monaniue même sous lequel Abydène place

le fait (4).

Le même morceau d'Abydène, et un autre faisant

(I) G. Smith, Historij of Seunachcrib, p. 92-95.

Ci) P. 91, 1.59 et 60.

{3) Ap. Euseb., Clivon. armen., p, 25, éd. Mai.

(4) Fr. Lenormant, DicMagie und Wahrsaçfekunstder Chaldœcr,

p. 530; La Grande Grrre, t. II. p. 41,
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partie des extraits de Hérose par Alexandre Polyhis-

lor(l), parlent dun conllit de Sin-a'hê-irha avec les

(îrecs sur la côte de Cilieie. La tradition hellénique

parle, en elVet, de l'établissement, dans celte contrée

et en Panipliylie, de colonies très-anciennes, que l'on

laisail même remonter juscpraux temps qui suivirent

immédiatement la guerre de Troie ('2). Non pour ce

dernier point, mais pour l'ancienneté relative des éta-

blissements grecs en Cilieie, elle est contirmée par

un fragment de liste géographique provenant de la bi-

bliothèque de Ninive, où nous voyons Yavanu, c'est-à-

dire des Grecs, enregistré, comme voisin de situation,

a côté de 'Hilakku, la Cilieie, et de Melidi, le pays

de Mélitène sur le haut Euphrate (5).

En perse, le nom des Grecs est Yauna, pluriel

Yaiinâ, et il s'applique encore a toutes les populations

helléniques sans distinction. En effet, on les divise en

Yaunâ tijai uskahyâ, « Grecs du continent, » et

Yaunâ tyai darayahyâ, « Grecs de la mer, » c'est-a-

dire des îles de l'Archipel (4). Une autre division est

en Yaiinâ, dits absolument, les Grecs d'Asie-Mineure,

les Ioniens, formant seuls une province de l'empire

achéménide (5) qui est nommée a côté de Katapatiika,

(1) Ap. Euseb., Chron. armen., p. 19, éd. Mai.

(2) Voy. R. RocheUe, Histoire des colonies grecques, t. II,

p. 404-407.

(3j Cwieif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 53, 1. 9 b.

(i) Inscription i de Persépolis, 1. 13 et 15.

(5) Inscr. de Behistoun, texte perse, table I, § 6 ; lyaonap, dans

le texte médo-élamite, table I, 1. 11; Yavanu dans le texte babylo-

nien, 1. 5.
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la Cappadoco, oldo Çparda, la Lydie (1), et Yaunâ la-

kabarâ, qui soiil comptés parmi les peuples eiiro[)éens,

auprès de Çakd tijaij/ pâradaraya, les Scythes mari-

times ou du bord du Pont-Euxin, et de Çkudra, la

Tlirace et la Macédoine ('2), qui sont par conséquent les

hahitanls de la Grèce propre. L'expression qui désigne

ceux-ci, et que la version médo-élamite (5) reproduit

sans la traduire, Yavana takabarrapê, demeurerait obs-

cure si Ton n'avait que la rédaction perse ; une partie des

interprètes, comme M. Spiegel, l'ont traduite en « qui

portent des couronnes. » Mais le vrai sens est donné

par la paraphrase qu'en l'ait la version assyro-babylo-

nienne {4:),Yavanii sanutû samagidutai^ô) ina qaqqadi-

sunu nam, « les autres Grecs qui portent sur le sommet

de la tête une chevelure tressée. » C'est donc l'équivalent

exact de l'expression homérique y-ipr, xop.ôwvT=,- k-)(utoi (6)

(1) Inscr. a de Naqsch-i-Roustam, texte perse, 1. 28; Yavna dans

le texte médo-élamite, 1. 23; Yavanu dans le texte babylonien, 1. 16.

(2) Inscr. a de Naqsch-i-Roustam, texte perse, 1. 29.

(3) L. 24.

(4) L. 18.

(5) Sur la vraie leçon de ce mot, voy. Oppert, Expédition en

Mésopolaniie, t. II, p. 175; Friedr. Delitzsch, Wo lug dus Paradies,

p. 239.

(6) lUiuL, B, V. 11, 28, 51, 65, 323, 443, 472; r, v. 43, 79; A, v.

261, 268; H, 85, 328, 442, 448, 459, 472, 476; 0, v. 53, 3ii, 510;

I, V. 45; N, V. 310; 2, v. 6, 359; T, v. 69; Odyss., A, v. 90; B,

V. 7; Y, V. 277; cf. B, v. 408. L'cpithète se tro\x\e donc vingt-troi^

fois dans l'Iliade et quatre seulement dans YOdyssée. 11 y a là, ce

me semble, un indice de ce que cette disposition de la coiffure

constituait un des traits caractéristiques par lesquels le costume et

l'aspect des Grecs de la haute antiquité différaient de ceux des

Asiatiques.
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ou do VottktBb-j xofxôwvrjç appliqué aux Abanlcs de I Eu-

bée(J); et si Ton se reporte au beau mémoire de M. Hel-

big, Sopra il tratfamcnto délia capellatura e délia

barba ail' epoca omerica ('i), Ton verra, par la compa-

raison des témoignages littéraires et monumentaux,

combien une telle désignation était topique et précise.

C'est donc un trait exact et une recherche de la

couleur locale que le soin avec lequel Eschyle (5) met

toujours dans la bouche des Perses la forme iâoveç en

parlant des Grecs, et que la façon dont Aristophane (4)

fait dire par un Perse à un Athénien xo^^-^ônp^ys laovaO.

Les Indiens, eux aussi, donnent en sanscrit aux

Grecs le nom de Yavana. Ce nom, qui a souvent dans

leurs écrits un sens très-vague et qui prend le carac-

tère d'une désignation générique des peuples de l'ex-

trême ouest (5), a eu une assez curieuse fortune. Las-

sen (6) a établi qu'il avait été d'abord employé pour

désigner l'Arabie, d'où l'encens, qui provenait de cette

contrée, est appelé yavânaÇl)^ et l'étain, qui cons-

tituait une des marchandises d'échange qu'y portaient

les Indiens, yavaneschta, « désiré des Yavanas. » Le

poivre, qu'ils y transportaient également, reçoit aussi le

(1) Iliad., B, V. 542.

(2) Dans le recueil de l'Académie Royale des Lincei, de Rome,
série 3, Memorie délia Classe di scienze morali, storiche e filolo-

fjiche, t. V.

(3) Pers., V. 178 et 563.

(4) Acham., v. 10*.

(5) Lassen, Indische AUerthumskunde^i. I, p. 861.

(6) Même ouvrage, t. I, p. 729.

(7) Même ourrage, t. I, p. 286.
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nom (le yavanapnya, « aimé des Yavaiias (l). » En

( ileî, la IJible connaît aussi un Yàvàn de TArahie mc-

lidionale, (|ui est l'ormellement mentionné chez Yé'hez-

(|!'l, dans sa description du commerce de Çôr (2) :

« Vedàn (5) et Yàvàn de Oùzàl

pourvoyaient tes marchés
;

le fer travaillé, la casse et la canne aro-

matique

étaient échangés avec toi.

Dedân trafiquait avec toi

en couvertures pour s'asseoir a cheval.

L'Arahie et tous les princes de Qêdâr trafi-

quaient avec toi,

et laisaient le commerce en agneaux, en

béliers et en boucs.

(1) Voy. encore T. Halévy, Revue orientale et américaine, 1877,

p. 318.

(2) XXVII, 19-22.

(3) Vedûn, dont on ne trouve la mention que dans cet endroit, a

Tort embarrassé les commentateurs (voy. R. Smend, Der Propfiet

EzecJiiel, p. 206). Ewald croit à une faute du copiste pour Dedân ;

.
mais c'est inadmissible, puisque le nom de Dedân vient à son tour

dans le verset suivant. Rœdiger (dans ses additions au Thésaurus
de Gesenius, p. 84) et Movers (Allgetueine Encijclopoidie de Halle,

III, 24, p. 355) voient dans ce nom 'Àden ; mais le nom de cette ville

a dans les inscriptions sabéennes un ^ initial, /Itton (Fr. Lenormant,

Lettres assyriologiques, t. II, p. 10 et 28), que nous ne retrouvons

pas ici. Et d'ailleurs il me semble que ce soit lui qui figure un peu

plus bas, au v.23, sous la ïovme'Édén (voy. plus haut, t, II, p. 116).

L'interprétation la plus probable de Vedàn est donc celle qui y voit

la ville de Waddàn, située entre la Mecque et Médine (Istakhry, ed,

Mœller, p. 12), par conséquent sur la route des caravanes qui al-

laient du Yémen à Tyr.
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Les marchands de Schebâ et de Ra'emâh

trafiquaient avec toi ;

de tous les meilleurs aromates,

de toute espèce de pierres précieuses et

d'or

ils pourvoyaient tes marchés. »

Tous les peuples^ toutes les localités mentionnés

ici appartiennent a l'Arabie méridionale ; l'expression

de meûzâl (faute évidente de ponctuation pour miûzâl,

sur le sens durjuel ne s'est mépris aucun des anciens

interprètes), appliquée 'a Yâvân, le localise encore plus

dans cette région, puisque Gènes., x, 27, nous offre

Où/.àl comme un des fds de Yàqtân établis dans le

sud de la péninsule arabique. Je ne puis donc com-

prendre comment M. Stade (1) et M. Friedrich De-

litzch (2) peuvent admettre que Yàvân, dans ce pas-

sage, désignerait encore les Grecs, soit européens, soit

asiatiques. Quant 'a croire, avec Tuch (5), quil s'agit

de colonies de marchands grecs établis au milieu des

Sabéens ou d'une classe mixte d'interprètes qui s'y

serait formée, comme en Egypte sous la xxvi"^ dynas-

tie, cela serait très-possible et même vraisemblable a

l'époque alexandrine ; mais on ne saurait s'arrêter à

cette idée pour une date aussi élevée que celle de

Ye'hezqèl.

Ce que mentionne le prophète est donc bien un

(1) Dans sa dissertation De pojnu'o Javan, Giessen, 1880.

(2) Wo lag das Paradies, p. 'J18.

(o) Commenlar uebcr die Gntesis, '2« édit., p. 165.
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Yâvân arabe parallèle au Yavana arabe des Indiens.

Et le nom paraît en être resté dans la géograpbie du

Yémen, car le Qâmoûs (1) y connaît une ville de

Ya^van.

Les Indiens durent entendre parler des Grecs ou

Yaunâ par les Perses d'assez bonnne heure, au moins

dès le début des guerres médiques. Dans l'armée que

Kbsayârsâ (Xerxês) conduisit contre la Grèce, il y avait

des Indiens (2), c'est-à-dire des gens de la satrapie

de Hindiis dans le bassin du fleuve Indus. Ayant

connu les Grecs par les Perses, il est tout naturel

qu'ils leur aient donné le nom par lequel ceux-ci les

désignaient, et qu'ils aient assimilé ce nom de Yauna

a celui de Yavana, dont ils se servaient déjà pour

désigner un autre peuple, également reculé dans l'ouest

et sur lequel ils n'avaient que des notions assez con-

fuses. Quand ils entrèrent en rapports directs avec les

Grecs, à la suite des conquêtes d'Alexandre, sous ses

premiers successeurs et encore plus après la fonda-

tion de royaumes helléniques indépendants dans la

Baclriane et dans certaines portions de l'Inde, ils con-

tinuèrent à les désigner par l'appellation de Yavana.

Dans le treizième des édits qu'il a fait graver en

tant d'endroits de son empire, le roi Açoka Piyadasi

appelle le Séleucide Antiochos II (5) Amtiyoko (var.

Amtîyogé) nâmâ yonaraja, « le roidesYonas nommé

{{) T. II, p. 1817.

(2) Herodot., vu, 05.

(3) Sur la détermination de ce roi, voy. Lasscn, Ind.AIterthiitnfik.,

t. II, p. 241 et suiv.

m 9



18 LES ORIGINES DE L HISTOIRE.

Antiochos (1) ». Dans le système de la chronologie

brahmanique, huit roisYavanas représentent la période

des monarchies grecques (2). Dans le MaliâbhâralaW

est en plus d'un endroit question des Yavanas, qui fi-

gurent parmi les peuples de l'ouest, alliés des Pândavas.

On vante leur science universelle et leur héroïsme (5),

leurs goûts pour les combats d'homme à homme ou

^0-joiia.yj.a.L (i). Tous CCS traits, et en général ceux qui

caraclérisent les Yavanas dans la grande épopée de

rindc, sont directement inspirés par les mœurs des

Grecs de l'âge classique ; et nous avons dans les pas-

sages qui y mentionnent les Yavanas une des plus

sûres preuves que la rédaction du Mahâbhârata , telle

que nous la possédons, n'a été définitivement arrêtée

que dans les alentours de l'ère chrétienne, que de

nombreuses additions aux rhapsodies primitives y ont

été introduites a l'époque où des royautés grecques

florissaient dans la Bactriane et dans certains pays

indiens (5). Un fait décisif prouve que, lorsqu'il est

parlé dans l'épopée des Yavanas, il s'agit des Grecs

successeurs d'Alexandre, devenus a leur tour des per-

sonnages légendaires et transportés dans une fabuleuse

antiquité. Un roi de ce peuple est mentionné : il est

appelé Dattâmitra, et les critiques s'accordent 'a voir

(1) E Sénart, Les inscriptions de Piyadasi, t. I, p. 270 et 310.

(2) Lassen, ind. Alterthumsk., t. II, p. 322 et 344.

(.3) Mahâbhàrata, viii, 45, v. 2107.

(4) lbid.,xu, 101, V. 3739 etsuiv.

(5)Fr. Lenormant,3faHU(7i d'histoire aiiciennr de l'Orient, 3« éd.,

t. III, p. 492.
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dans son nom une altération et un éclin de celui du

puissant monarque grec Dêmètrios, (jui domina sur

l'Aracliosie et le cours méridional de llnilus entre 175

et IGo avant J.-C. (1).

On ne saurait l'aire remonter pins haut la mention

des Yavanas, avec les Kambôdjas, les Çakas, les Pa-

radas et les Pahiavas, dans les Lois de Manou (2),

comme appartenant aux races de Kcliatriyas dégéné-

rés, c'est-a-dire étrangers au brahmanisme, et le mor-

ceau du Râmàyana (5) où tous ces peuples sortent,

sur Tordre de Vasischta, des différentes parties du

corps de la vache Çabalâ pour anéantir Tarmée de

Viçvâmitra (i). Tout ceci ne peut dater que de l'épo-

que où des Etats grecs entrèrent en contact habituel

avec la société indienne et se mêlèrent a sa vie ; et

c'est par une illusion singulière que Pictet y a cherché

un argument pour son insoutenable théorie, que le nom

de Yavana remonte jusqu'à la primitive époque aryaque

et y désignait les tribus occidentales par opposition

aux tribus orientales, auxquelles appartenait plus spé-

cialement le nom d'Arya(5). Les Yavanas étaient si

bien avant tout, dans les habitudes d'esprit et de lan-

gage des Indiens, les Grecs de la Bactriane et de

l'Ariane, ceux avec lesquels ils avaient des relations

(1) Tod, Account of greel:,parLhian and Hindu meduls found in

India, dans les Transact. oftlie R.Amit. Society, l. I, p. 320; Las-

sen, ind. Alterthumsk., t. I, p. G5G; t. II, p. 314.

(2) X, 44.

(3) I, 54, V. 18 et suiv. ; t. I, p. 55 de l'édition de Goi re^io.

(4) Voy. Lassen, Ind. Alterthumsk., 1. 1, p. 7*21.

(5) Les oriijines indo-européennes, \'<: édit., t. I, p. 59-67.
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journalières (J), que le grammairien Pânini emploie,

()our désigner récriture nationale de ces contrées,

celle qui, concurremment avec le grec, y l'orme les lé-

gendes des monnaies des rois hellènes et indo-scylhes,

le terme de yavanânî, « écriture du pays des Yava-

nas, » c'est-a-dire du pays où régnent les Yavanas('2).

Quant aux livres des Yavanas sur Tastronomie, aux-

quels se réière Varàlia-Milnra(o), ce sont certainement

des livres grecs, et non des livres clialdéens, comme

Lassen l'avait pensé.

Si nous passons à rÉgypte, le copte nous offre le

terme Ueinin, Ueeinin, Ueein pour dire « Grec, »

d'où l'abstrait mclueimn, miitiieeienin, « hellénisme,

langue grecque (i) ». La forme correspondante, dans

le texte démotique des inscriptions de Rosette et de

Phila?, et du décret de Canope, est Uinen et Uaiani.

Quand ce nom s'est-il introduit dans l'usage du par-

ler des Égyptiens, 'a qui très-probablement il a été com-

muniqué par les Sémites ? C'est ce qu'il est difti-

cile de dire, car le nom en question, non seulement

ne se rencontre pas dans les documents de la belle

(1) Voy. encore, sur celle question des Yavanas dans les livres

s inscrits et sur leur identité avec les Grecs de la Bactriane, Vivien

de Saint-îMartin, Mém. prés^ent. par div. sav. à l'Acad. des Ins-

criptions, If" série, t. V, 2«part., f).3i7; A.Maury, Journal des Sa-

vants, 1869, p. 350 et suiv.

(2) Las&en, Z^ir Gescldclite der griechischen und indoskiiHiis-

clien Kœnige., p. 165; Ind. Allertliumsk., t. I, p. 729.

(8) Lassen, Zeitschr. f. d. Ktinda des Morgerdnndes, t. IV, [i. 335;

f.id. AHerlJmmsk., t. I, p. 861.

(i) A. Peyron, Lexic. Ung. cojil., p. 148.
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époque pharaonique, niais même dans les bas temps il

n'a jamais été usité (|ue tlaus le langage populaire ; la

langue îles hiéroglyphes, langue classique et qui tenait

aux formes anciennes, ne Ta pas adopté. Quand

rÉgypte s'ouvrit aux (îrecs avec l'avénemenl de la

wvie dynastie, et quand ils en lurent devenus les mai-

Ires, avec Alexandre-!e-Grand d'abord, puis avec l'io-

lémée, llls do Lagos, les hiérograminales i'ei)rireut poiii'

les d('signer, dans la vieille nomencl ture géographiqiui

de l'âge des Pharaons, une appellalio!! (}ue l'onreucontre

dès le temps du Moyen-Empire (I) et qui, 'a l'époque

de la wui" dynastie, prend place en téîe de la liste

des « neuf peuples, » formant comme une sorte de

résumé des principaux groupes des nations étran-

gères (2), ou bien du catalogue stéréotypé des pays

sur lesquels sont cet)S('s s'étendre les exploits et le

pouvoir du monarque d'Égyple (5). Ce nom, dont les

scribes ont feit sous les Lagides la désignation in-

variable des Grecs (i), n'avait sûrement point ce sens

(l) Lepsius, De)iht)iœler ans JEgypleti und /Ethiopien, part, ii,

pi. CL, a; voy. Brugsch, Gcogyaphisclielnachrifteii altœrj\ji,tiscftey

Denkinœle)\ \.l,p. 48.

Ci) Lepsius, Moimtsbcr. cl. Berlin. AhacL, 1855, p. 503 et stiiv.,

lirugsch. ouvr. cit., t. II, p. 18.

(3) Voy. cette liste et ses variantes dans Brugsch, ouvr. cit., l. Il,

pi. XIII et XIV.

(4) Ea dehors des passages de la partie finale de l'inscription de

Rosette et du décret de Canope sur la publication du texte en hiéro-

glyphes, en détnotique et en grec, les exemples les plus caractéris-

tiques de l'emploi de ce mot pour désigner les Grecs èovd:

\° Lu phrase d'une stèle du Musée National de Naples, où un per-

sonnage qui avait servi dans l'armée des Perses lors de la guerre

d'Alexandre dit au dieu Khnoum: ntOhnehua cm hheran en Hav-
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l)récis a l'époque des grandes conquêtes des rois llié-

!)ains (1). 11 se lit Ila-ncbu ou Hau-nebn, « lousles ha, »

c'est-a-dire toutes les plages et toutes les îles (2),s'appli-

(|uauta celles qui sont situées au nord, par delà le Ouats-

(lur ou la mer Méditerranée, par conséquent hrensemble

neb^t t'er sekhefnek Menli, «tu m'as protégé dans les batailles des

Grecs quand tu as écrasé les Asiatiques. » Voy. Brugsch, ouvr. cit.,

t. I, p. 41.

2" Celle de la stèle Harris sur Ale.xandiie, que cite également

Brugsch, ouvr., cit., 1. 1, p. 40; Bictionnaire géographique de Van-

cienne Egypte, p. 67: khunnu.en sutetni Hau-nehu enti fiir sopli

Uat'iir er nui Amcnti Aq enti ranf er Ruqodi, « la résidence des

rois grecs qui est sur le bord de la mer à l'ouest du nome Saïte et

dont le nom est Rhacotis. »

;> Celle de la stèle dite d'Alexandre, au musée de Boulaq, où il est

dit de Ptolémée Sôlêr: arnef kfmnnuf pa-Suhli-cn-Aleksandros

ranf Iiir sopti uat'-vr Haa-nehniu Raqodi ranf kbont, « il a fait

sa demeure de la ville appelée Alexandrie sur le bord de la mer des

Grecs et auparavant nommée Rhacotis « : Brugsch, Zeilsclir. f.

jEgypt. Spr. u. AltertJuousk., 1871, p. 2; Dictionnaire géogra-

phique, p. 67.

Au sujet des monuments hiéroglyphiques des Ptolérnées qui men-
tionnent des victoires sur d'autres Grecs, Ha-nebti, d'Europe ou

d'Asie, voy. Brugsch, Geographische Inschriften, t. II, p. 58.

(1) Voy. ce que disent Bunseu {jEggplens Stelle,t. V, p. 441 et

suiv.) et xM. Brugsch {Geographische Inschriften, t. II, p. 19) en

réfutant M. Lepsius, qui voulait appliquer ce nom spécialement aux

Grecs dès le temps de la xvjii'^ dynastie (Ueber den Namen der

Jonier auf den œgyptischen BenkmœUrn , dans les Monatsbe-

richte de l'Académie de Berlin, année 1855).

(2) Voy. Brugsch, GeogropJt incite Inschriften, t. H, p. 19. Cette

traduction parait plus exacte que celle de E. de Bougé (JlfeHioire sur

rinscription d'AInnès, p. 43), « les septentrionaux tous. » En tous

cas, ce n'est pas sous les Ptolémées que le groupe hiéroglyphique des

Ha-nebu a été appliqué aux Grers, parce qu il se prêtait à fournir

ie sens de « seigneurs seplentiioii.iux, » ainsi que le pensait le grand

égyptologue finançais. Sous le r(gne de Nekht-neb-ef (xxx" dynastie),

ou relève déjà un exemple de son emploi avec celte signification

de « Grecs » (Brngscli. ouvr. cit., t. III. p. .'8'.
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des îles grecques, en commençant par la Crète et Cv-

pre,aiix côtes de la Grèce et de TAsie-Mineure, peut-être

aussi à la pointe méridionale de Tltaiie et a la Sicile.

Le Hau-nehu égyptien correspond donc exactement au

biblique îyé haggôîm, « les lies des nations, » où

Gènes., x, -'», fait se répandre les descendants de

Yapbetli, et dont le propbète Çcpbanyâh (1) se serl

aussi pour désigner les îles et les côtes baignées par

la .Méditerranée. 11 l'aut encore y comparer lusage que

l'ait si fréquemment Yescba'yàhoù (2), deux Ibis les

Psaumes (5) et a plusieurs reprises Yé'hezqêl (4), du

terme îyîm, « les îles, » pour désigner les pays mari-

times situés au loin (5), par delà les mers (6), que l'on

n'atteignait que par la navigation, ayant généralement

en vue sous cette expression les plages de la .Méditer-

ranée, si habituellement visitées par le commerce phé-

nicien (7). Le mot iy, e, en bébreu, comme ha en

(1)11, n.

(2) XI, 11 {iyê hayâm) ; xxiv, 15 ; XL, 15 ; XLi, 1 et 5 ; xi.li, 4, 10

et 12 ; XLix, 1; Ll, 5; lix, 18; LX, 9.

(3) Lxii, 10 (»ia/c/ié Tarsclitsch veiijîm); xcvii, 1.

(4) XXVI, 15 et 18 ; xxvii, 3 et 35; xxxix, 6.

(5) Is., Lxvi, 19: hàhjhn hâré'hôqhn.

(()) Jerem., xxv, 22: /nuy ascliér be'êbrr hayàm.
(1) Mais quand Yé'hezqêl (xxvii, 15) dit à Çôr:

« Les fils de Dedàn trafiquaient avec toi,

le commerce de beaucoup d'îles passait par tes

mains
;

on te fournissait en troc des défenses d'ivoire et du

bois d'ébène, »

la nature des marchandises et le rapprochement avec Dedân, de

l'Arabie méridionale, prouve que les inîm rabh'un sont les îles et les

côtes du midi de la mer Rouge et du golfe Avalite, le Poun-t des

monuments égyptiens.
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égyptien, vont dire le plus liabiluellcment, an sens

propre, nne « lie ; » c'est ainsi que Eslh., x, 1, eu

taisant allusion a Texpédition de Khsayàrsa (A'Iiaschvê-

rùsch, Xerxês) contre la Grèce, oppose le continent,

Itââréç, aux Iles de la mer, îijô Jiayâm. Jerem., xlvu,

i, appelle la Crète ly Kaphlôr ; Ezcch., xxvn, (3, el

Jerem., n, 10, parlentdes iyê Kiltlm, expression sur la-

quelle nous aurons a revenir dans quelques moments.

/6\, XXI H, 2 et (i, qnalilie les Tyriens de yôschebê îy,

« les habitants de Tile, » a cause de la situation insu-

laire de leur cité. Mais lorsque Is., xx, 0, désigne le

peuple de Aschdôd comme yôschêb hâîy hazzéh, on ne

peut traduire que « Thahitant de cette plage. » De même
Ezech., xxvn, 7, se sert de l'expression îyê Éltschâh

pour dire « les plages du Péloponnèse. » Quand le livre de

Dânîél (1) prophétise l'expédition dWntiochos le Grand

contre l'Asie-Mineure, où sa puissance doit se briser

a celle des Romains, i! se sert des expressions veyâs-

chêb pânây leîyîm velckhad rabbîm, « et il tournera

sa face vers les i)rovinces maritimes, et il en prendra

plusieurs. » Il faut encore rappeler /s., xlu, 5, sc/tam-

tï nehârôlh lâkjïm vaagammîm ûbisch, que Ton ne

peut rendre qn'en « je changerai les fleuves en plages

fertiles, et je dessécherai les marais. »

Yâvân, Yavana,Yauna,cesl-di-i]\Ye iâFovj?, Ioniens,

est donc l'appellation constante et générique des Grecs,

en Europe comme en Asie, à quelque rameau qu'ils

(1) XI, 18.
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appartiennent et sans dislinelion (floniens, (rEoliens

et de Doricns, chez tous les peuples de l'Asie anlicjue.

Ici sans doute remploi du nom de Yavana par les

Indiens n'a en aucune façon l'importance historiciue que

Pictet et M. Hergmann (1) ont cru pouvoir lui attribuer;

nous avons vu que son application aux Grecs <''tail de

date assez récente et avait eu lieu d'après l'exemple du

Faima perse. Celui-ci, non plus, ne remonte pas 'a une

haute antiquité; on ne peut pas en chercher l'origine

antérieurement au VI" siècle avant notre ère, et son adop-

tion comme désignation ij;énérale des Hellènes tient })ro-

hablemenl à ce que l'empire médique d'abord, puis

les Perses avec Kourous, ont eu leur premier contact

avec les Ioniens des villes de la côte de TAsie-Mineure,

du pays (jui seul, aux temps classi(iues, avait gardé le

nom d'Ionie. 11 est possible, d'ailleurs, que, par les

Mèdes aryens ou par les Perses, il ait été emprunté au

Yavmi, Yavanu assyrien, (pii remonte beaucoup plus

haut.

En revanche, l'unanimité des peuples sémitiques a

désigner les Grecs exclusivement sous le nom de Yâ-

vân, et la division des fils du personnage de ce nom,

c'est-'a-dire de la race ainsi qualiliée, dans le tableau

ethnographique <lu chapitre \ de la Genèse, sont des

laits capitaux et gros de conséquences, (pie je me bor-

nerai \\ indi(}uer d'une façon sommaire, car leur dé-

veloppement m'entraînerait fort au delà des limites

dans les(juelles je dois me restreindre. Il serait facile

(I) Les peuples primitifs de la race de lafète, p. 5'2 et siiiv.
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(l'y rattacher tout un essai de reconstruction des ori-

gines ethniques primitives de la race pélasgique et

helhMiique.

Remarquons d'abord (|ue Tunanimité des Sémites a

comprendre les différents rameaux de la race en ques-

tion sous le nom commun de Yâvân garantit la haute

antiquité de ce fait. Il doit se rattacher, non a un con-

tact des ancêtres des Grecs avec les peuples de la fa-

mille de Sellera dans Tintérieur de l'Asie-Mineure, mais

aux navigations des Phéniciens, qui, dès les temps

reculés de la xviii'' dynastie égyptienne, fréquentèrent

hahituellement les mers de la Grèce pour y faire à la

fois le commerce et la course, et qui y entretinrent

des relations suivies avec les riverains de la mer

Egée, aussi bien ceux de la côte d'Europe que ceux

de la côte d'Asie, et surtout avec les habitants des

îles(l). C'est à l'ensemble des Grécô-Pélasges mari-

times avec lesquels ils commerçaient que les Phéniciens

ont donné le nom de Yâvân, adopté a leur exemple

par tout le monde sémitique, et cela bien des siècles

avant l'émigration qui, ramenant une partie des Io-

niens (entendus comme un simple rameau de la race

(1) Sur les navigations des Phéniciens dans les mers de la Grèce,

les lieux où étaient établis leurs principaux comptoirs et les phases

successives de leur commerce en ces contrées dans la haute anti-

quité, voy^ surtout Movers, Die Pliœnizier, t. II, 2« part., p. 203-

28G; Fr. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, o^ édit.,

t. III, p. 32-35 et 42-48; La légende de Cadmus et len établisse-

ments pliéniciens en Grèce, dans Les premières civilisations, t. II,

p. 313-437 ; Les antiquités de la Troade et l'histoire 'primitive des

contrées grecques, I, p. 45-61 ; E. Curfius, Histoire grecque, trad.

Bouché-Leclercq. t. I, p. 42-70.
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hellénique) sur la côte d'Asie-Mineure, leur ancien

point de départ, y fonda les cités auxquelles s'attacha

plus tard spécialement et presque exclusivement le

nom d'ionie. S'ils leur appliquèrent ce nom de Yâvân

=z 'lâFwv, qu'ils n'inventèrent pas, puisqu'il n'est pas

sémitifpie, mais gréco-aryen (1), et qu'une portion des

Grecs continua dans les temps classiques à s'en parer,

c'est que c'est l'appellation que les habitants des

côtes et des îles de la mer Egée, appartenant à la

race helléno-pélasgique, se donnaient à eux-mêmes

dans les temps reculés auxquels tout ceci nous re-

porte.

On voit (|uel appui en ressort (2) pour la théorie en-

trevue autrefois par Casaubon (n) et plus récemment

par M. Bergmann (4), formulée pour la première lois

d'une manière complète et développée avec autant de

(1) L'étymologie du mot lâFwv est, du reste, fort difficile à établir.

PoU{Ktiimolofji.'iche Forscitumjen, t. I, p. XLl), Benfey (Griech.

Wïirzel-Le.rico}), t. Il, p. 206) et Lassen (Ind. Alterthnmsh , t I,

p. 730) Tassimilent au sanscrit yiivan, zend yavan, latin jiivenis.

Mais la chose est inadmissible : l'équivalent grec de la racine latine

juv dojuv-enis est liêb dans ri^-r, (G. Curlius, Gnanhitege der (jrie-

cliischen Elijmologit', 4" édit., p. 118). MM. Ernest et George Curtius

ont proposé de rattacher le nom à la racine ya « aller, » grec tî'vat,

latin ire ; les Ioniens seraient, dans ce cas, « les allant, les voya-

geurs. » Enfin Pictet {Les origines indo-européennes, \'' édit., t. I,

p. 64 et suiv.) et M. d'Arbois de Jubainville (Les premiers habitants

de l'Europe, p. '25'j), préfèrent y chercher « la racine jii, protéger,

défendre, d"où le latin jrtuare, le lenàjaona, protégeant. >>

(2) C'est ce qu'a très-bien mis en lumière M. A. Maury, Journal

des Savaiils, 186J, p. àiô-'Sol.

Ci) Diatribe in Dionem Chrysostomutn, dans l'édition deReiske,

t. II, p. 4G5.

(4) Les peuples jwiuiilifs de la race de Ictfète, p. 5i.
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science que de (aient par M. Ernest Cui'lins(l), qui

Ta fait accepter presque universellement dans la science,

théorie qui, avec Hérodote ('2), identifie les Ioniens

aux Pélasges, en lait les proto-Grecs et considère leur

nom comme ayant constitué la plus vieille appellation

nationale de la race pélasgo-hellénique, puis, toujours

dans les temps primitifs, s'étant spécialisée pour la

division orientale et maritime de celte race, tandis cpie

son autre division, devenue continentale dans les pays

du nord- ouest, se constituait séparément sous le nom

d'Hellènes. C'est cette théorie que son éminent auteur

résume en des termes qu'il est bon de reproduire ici,

de manière a faire voir combien ils cadrent heureuse-

ment avec l'ethnogénie biblique.

« Le peuple grec, sur le plateau de la presqu'île

d'Âsie-Mineure, constitua, par le développement de

ses institutions et de sa langue, un rameau distinct

dans la race aryenne, lequel se subdivisa a son tour

en deux branches. L'une traversa l'Hellespont et la

Propontide l'autre demeura en x\sie et s'avança

graduellement du plateau de l'intérieur, en suivant les

vallées fertiles que forment les rivières, jusque sur la

côte où elle s'établit h leur embouchure, rayonnant de

la au nord et au sud. On n'observe nulle part plus

qu'en Asie-Mineure le contraste de la région de l'inté-

rieur et de celle du littoral. Sur la côte, c'est comme

(V) Die lonier vor der icniische)! Wanderung, Berlin, 1855; His-

toire grecque, trad. Bouché-Leclercq, t. I, p. 32-il.

(2) 1,56; cf. VII, 94 et 95.
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nno terre d'une autre constitution et soumise a un

autre régime. La côte de l'Asie-Mineure avait donc sa

nature propre ; elle eut aussi sa population et son

histoire particulières. C'est sur le littoral (pie s'établit

Tune des deux branches de la nation grecque, tandis

(pie l'autre, s'avançant plus 'a l'ouest, traversait l'Ilel-

lespont et mettait déhnitivement le pied dans les val-

lées fermées et les plaines de l'intérieur de la Thrace

et de la Macédoine, défendues par des montagnes. Ainsi

déjà, sur la terre d'Asie, s'étaient séparées les deux-

races grecques, les Grecs orientaux et les Grecs occi-

dentaux, autrement dits les Ioniens et les Hellènes,

dans le sens strict du mot. Dès une époque fort reculée,

ce peuple occupa la région environnant la mer Egée,

(jui devait devenir le principal théc'itre de son histoire.

Les Ioniens s'avancèrent dès le principe jusqu'au bord

le plus extrême du continent asiatique, d'oii ils se

répandirent dans les iles ; les Hellènes, au contraire,

se cantonnèrent dans !a vaste contrée moiitagneuse

située plus avant en Europe, et dans les vallées fermées

où ils se fixèrent; ils adoptèrent, par suite du dévelop-

pement de leurs moeurs, un système de constitution

cantonale [Gauvcrfassung). Plus tard, inquiétés dans

leurs défilés par de nouvelles migrations, repoussés au

sud, ils vinrent s'abattre par masses successives dans

la presqu'île européenne, sous les noms d'Eoliens,

d'Achéens et de Doriens (1). »

(l) Die loninr, p. 12 et suiv.
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Pour récrlvain clohisle, auteur du (abloau elliiio-

i,'raphii|uo du cliapitrc de la Genèse^ Yàvàii =: iâF&w

est le iio:n i riiôral des peuijlcspôlasgcsel grecs, coinine

Gômer celui des peuples lliraces et phrygiens. Mais,

de même que pour Gômer, il énumère ensuite, h litre

de Dis de Yâvân, plusieurs peuples qui sont des sub-

divisions de sa race, de son grand ensemble ethnique.

Leurs noms sont Elischàh, Tarschisch, kitlim et D6-

dànim ou Rôdànim. Il s'agit maintenant pour nous de

les déterminer. Mais ici nous devons avant tout ne

pas oublier que, dans le principe de construction du

tableau, quand il s'agit de la famille de Vaplielh, les

énuméralions de noms procèdent toujours invaria-

blement d'ouest en est, dans un ordre pariailement

régulier. Nous l'avons constaté pour la première série,

la plus septentrionale, des fds de Yapheth, celle qui

commence 'a Gômer et finit a Mâdai, pour les fils de

Gômer, et nous allons le constater avec non moins de

certitude pour la seconde série des fils de Yapheth,

plus méridionale et plus rapprochée du pays de l'é-

crivain, qui s'ouvre avec Yâvân ponr se fermer avec

Thîras. Il doit en être nécessairement de même pour

les fils de Yâvân ; on ne saurait invoquer aucune rai-

son sérieuse de croire que l'auteur ait dérogé ici 'a la

marche qu'il suit partout ailleurs si régulièrement

dans la généalogie de cette famille. Par conséquent

nous prendrons comme une règle qui devra nous gui-

der dans nos recherches cette donnée que Tordre dans

lequel sont nommés les enfants de Yâvân correspond à

l'ordre de la position respective des peuples qu'ils repré-
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sentent, partant du couchant pour aller vers Torient.

Ainsi que Ta re.r.nr(|ué M. Friedrich l)olitzsch(l), l'exé-

L',('se hibliiiiie n"apoiirrélnde(le ces noms aucun secours

a tirer des documents cunéiformes. Les connaissances

de lY'Iohiste sont autrement détaillées et précises que

celles des Assyriens sur les populations de la Grèce.

Les Henè-Yisràèl iravaienl pas, de leur côté, l'occasion

d'en avoir directement de pareilles. Il faut donc que

l'écrivain sacré les ait empruntées au peuple qui com-

merçait habituellement avec les pays helléniques, qu'il

les ait puisées, comme l'a très bien vu M. kiepert, a

une source phénicienne. Mais si les inscriptions et les

Iragments des livres de rAss.yrie ne nous fournissent

ici aucune aide, nous aurons pour plusieurs des noms

de précieux éléments de comparaison dans les monu-

ments épigraphiques de l'Egypte sous la xix'' et la xx''

dynastie, au temps où les Pharaons eurent a repous-

ser, sur leur (routière maritime du Delta, les attaques

des peuples de la Méditerranée (2).

(1) Wo lag das Payadies,p. '250.

(2) Je n'hésite pas un seul instant à maintenir ici l'opinion formu-

lée pour la première fois par E. de Rougé {Extraits d'un mémohi'

sur les attaques dirigées contre l'Egypte par les peuples de la

Méditerranée vers le XIV" siècle avant notre rre, dansla Revue ar-

chéologique, nouv., sér., t. XVI, 1867, p. 35-45 et 81-103), développée

et accompagnée de preuves décisives par M. Chabas (Études sur

l'antiquité historique d'après les sources égyptiennes, C!iàlons-sur-

Saône, 187-, p. 191-328) et M. Maspero {Histoire ancienne des peu-

ples de VOrlent, l^^édit., p. 247-266; voy. aussi Fr. Lenormanl.

Les antiquités de la Troade et r histoire primitive des contrées

grecques, I, p. 72-85), adoptée enfin par la presque unanimité des

égyptologues, opinion qui retonnait dans les peuples « venus des eû-

tes de la mer, an milieu de la mer, des iles de la mer, » dont Mi-n-
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Deux (les li!s de Yàvàii sidentifienl tout d'abord

avec une entière certitude et sans grande diriiculté,

Pta'h et Rà-mes-sou 111 eurent à repousser les principales invasions,

les habitants de la côte occidentale de TAsie-Mineure, des iles et

du littoral de la Grèce, de l'extrémité méridionale de l'Italie, de la

Sicile et de la Sardaigne. M. Brugsch {Zeilschr. f. JEgypt. Spr. xi.

AUerlhumsk., 187o, p. l^T-lol; Histonj of Egypt luider the PJia-

raohs, t. II, p. 123-125, 140,141, 147, loi) a essayé d'y opposer une

théorie tout à fait différente, d'après laquelle ce seraient des peuples

du cœur de l'Asie-Mineure, de la Colchide et du Caucase, constituant

une race qu'il appelle indifieremrnentcaucaso-colchienne, créto-col-

chieniie ou caiio colchienne, peuples qu'il fait interveniralors d'une

façon singulière et Lien peu justifiée dans l'histoire d'Egypte, et

qu'il suppose gratuitement avoir fondé des établissements en Libye.

Il change donc toutes les assimilations motivées de Rougé et de

M. Chabas pour y en substituer d'autres, basées sur de simples

assonances qui ne sont réellement pas suffisantes, de la manière

suivante :

NOMS ÉGYPTIENS.

Aquaiuaêa.

Pelesta.

Leha.

Sakalsa.

iSardanu, Sair-
dana.

Dcumau.

T'ekkarïu.

Tursa, Tuiréa.

Uasasa,

Achéens (du Pé-
loponnèse).

Pélasges- Philis-

tins.

Lyciens.

Sicules.

Sardones.

Danaéns (du Pé-
loponnèse).

Thraces.

Tyrrhéniens.

Achéens (du Pé-
loponnèse).

Pélasges.

Lyciens.

Sicules.

Sardones.

Dauniens.

Teucriens.

Tyrrhéniens.

Os ;ues (j'ai pro-
posé d'y voir

plutôt les Au-
soniens).

Achéens du Cau-
case.

Prosodites (de la

Jlarmarique).

Ligyens, voisins
des Mariandy-
niens (Hero-
dot., VII, 72).

Zagyliles (de Li-

bye).

Chartanes (de la

Libye).

Habitants de la

Taineia du no-
me iMaréoti -

que.

Zygrites (de Li-

bye).

Tauriens.

Ossètes.
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el leur identilicalion doit servir de point de départ

pour la recherche (h's deux autres. Ce sont Élischâh

et Kittim.

Il m'est difficile de comprendre comment un système aussi dé-

pourvu de base que celui de M. Brugsch, et que tant de faits positifs

démentent, a pu avoir le succès que celui-ci a eu depuis quelques

années en Allemagne, à moins que ce ne soit parce qu'il a été in-

venté par un Allemand pour combattre l'opinion d'un Français. En
tous cas, M. R. Stuart Poole (Contemporarij Review, avril 1879,

p. 107-120) et M. Robiou (Recueil de travaux relatifs à la phi-

lologie et à l'archéologie égyptienne el assyrienne, t. II, p. 56-59),

ce dernier en réfutant le seul argument de quelque valeur sur le-

quel s'appuyât M. Brugsch, eu ont déjà montré toute la faiblesse

et l'impossibilité.

Historiquement le système de E. de Rougé et de M. Chabas est

le seul défendable, le seul qui cadre bien avec les traditions classi-

ques et avec ce qu'on sait d'ailleurs sur les vissicitudes des popula-

tions du bassin de la Méditerranée dans la haute antiquité. Les monu-
ments figurés lui apportent d'ailleurs des confirmations tout à fait

décisives :

1" Les guerriers sardes représentés par des bronzes du Musée

de Cagliari (A. Délia Marmora, Sopra alcune antichità sarde,

dans les Mém. de l'Académie de Turin, série 2, t. XIV, pi. supplé-

mentaire, fig. o; Chabas, Etudes sur l'antiquité historique, 1'^^ édit.,

p. 307; Ettore Pais, La Sardegna prima del dominio romano,
extrait des Meraorie délia classe di scienze morali, storicJie c

filologiche délia Reale Arcademia dei Lincei, 3* .série, t. VII, pi. v,

nos 1, 3, 7 el 9), et surtout la remarquable statuette du Musée Kir-

cher, à Rome (Barthélémy, Mérn. de l'Acad. des Inscr., anc. sér.^

t. XXVIII, p. 595, pi. i; Gazette archéologique, 1881-1882, pi. xxi),

ont exactement l'équipement et l'armement si caractéristique des

Schardana sur les monuments égyptiens, avec leur casque à cornes

et leur bouclier rond (voy. les figures des Schardana, Rosellini,

Monumenti delV Egilto e délia Niibia, Monumcnli sorici, pi. ci et

cxxvin; Champollion, Monuments de l'Egypte et de la Nubie,

pi. XXVI et cciii ; Brugsch, Geograpliische hiscliriften, t. II, pi. x).

2" Le bonnet du chef des Tourscha, dans les sculptures de Médinet-

.\bou, est absolument le pileus des Italiques et spécialement des

Étrusques (Chabas, Études sur l'a)itiiiuilc historique, l''^ édition.
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Eliscliali est le premier, et par conséquent le plus

occidental des enlanls de Yâvân. il y a donc grande

l»robabilité dès l'abord pour que ce soit la population

de la Grèce européenne, au delà de la()uelle les con-

naissances de l'écrivain sur l'Europe ne s'étendent pas

dans l'ouest. En elfet, si M. Kiepert et M. Dillmann(l)

{). 295; Fr. Lenormant, Les anliquités de la Troade, I, p. 82; L. Fi-

vel, Gazetlc archéologique, 1879, p. 109). M. Helbig (Sitzungher. d.

Igl. Bair. Akadem., 1880, p. 533) constate aussi ce fait capital, tout

en se laissant guider par l'opinion de M. Brugsch sur la position des

Tourscha.

3" Le même bonnet, la jaquette courte et bariolée, le bouclier

rond, qui constituent l'équipement des Tourscha dans les représenta-

tions égyptiennes, se retrouvent chez les guerriers pélasges retracés

à pied ou à cheval dans certaines terres cuites primitives de Gypre

(Dœll, Snmrnluinj CesHo/a, pi. xiv, n^s 917, 918 et 934; pi. xv,

nos 874-876; Cesnola, Cyprus, p. 203; Fr. Lenormant, Les antiqui-

tés de la Troadc, I, p. 82 ; L. Fivel, Gazette archéologique, 1878,

p. 108 et suiv.), et chez le guerrier cypriote qu'une intaille du Tré-

sor de Curiiim montre combattant un Perse (Cesnola, Cyprus,

pi. XXXVI, n" 8; Gazette archéologique, 1878, p. 107).

4" La toque d'étoffe à côtes de couleurs alternées, donnée aux Pé-

lesta et aux Daanaou dans les bas-reliefs de Médinet-Abou, apparaît

sur la tète d'un certain nombre de personnages dans les sculptures

indigènes de Cypre (Fr. Lenormant, Antiquités de la Troade, I,

p. 83).

5» Une fort analogue est attribuée aux Tsekkriou, mais avec une

égère modification qui la rapproche du type classique de la tiare, ou

bonnet caractéristique des Phrygiens et des Troyens (Fr. Lenormant,

mém. cit., p. 84).

6o Les Schakalscha enfin, à Médinet-Abou, portent déjà le long

isonnet de laine brune, tombant replié par derrière, qui est resté

jusqu'à nos jours la coiffure des matelots de l'Italie méridionale et

de la Sicile (Fr. Lenormant, mém. cit., p. 84).

J'attache, pour ma part, une importance de premier ordre, bien

supérieure à celle des assonances de noms qui peuvent être fortuites,

à ces preuves du domaine de l'archéologie figurée.

(1) Die Genesis, p. 187.
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veulent voir ici la Sicile, en vertu de la traduction dutar-

gounide Ezech., \\\ii, 1 , medinâlh Ifalyâ^ei de laglose

empruntée a Eusèbe par le Syncelle (1), EÏKraà. sÇ ou

iixeloi (2), je ne saurais les suivre sur ce terrain, qu'au-

cune preuve et aucune tradition ne justifient, et où ils

ont été guidés par l'idée fausse que Eliscliàh devait être

en dehors de Yâvân,qui embrasse tous les Grecs (5). Au

contraire, la vieille tradition juive adoptée par les pre-

iliiers chrétiens nous reporte toujours 'a la Grèce euro-

péenne, soit que nous la prenions chez Josèphe (4),

saint Jérôme (5) ou Zonaras (6), soit que nous allions

la demander aux deux Talmuds (7), au Midrasch ou aux

Targoumîm du Pentateuque et des Chroniques, qui

traduisent invariablement Elischâh par Allas ou Elias,

c'est-'a-dire Hellas(8). 11 n'y a aucune raison de s'écar-

ter de cette tradition. Au contraire, elle est entière-

(1) P. 49.

(2) On essaie encore d'étayer ceci en comparant à ÉlîscMh le

nom des Élymes de la côte ouest de la Sicile ; mais le rapprochement

est bien fragile.

(3) A plus forte raison devons-nous rejeter, à l'exemple de tous les

autres commentateurs, l'insoutenable conjecture de Schulthess (Das

raradics, p. 2ii et suiv.), que je m'étonne de voir renouveler par

M. Friedrich Delitzsch {Wo lag Paradies, p. 250), cherchant Car-

thage dans Élischàh parce que la fondatrice légendaire de cette ville

est appelée Elissa en même temps que Didoa. Qarth-'Hadaschth ou

Carthage était une fille de Kénâan. Jamais l'idée ne serait venue à

un Phénicien ou à un Hébreu de la ranger parmi les enfants de Yâ-
vân.

(4) An t. jud., I, 6, 1.

(5) Quaest. hebr. in Gènes., x, 2.

(G) Annal., i, 5.

(7) Taîm. Jerus., Me^fZ/a/i, I, fol. It; Talm. Bal.yl., Towa. fol. 10 o

(8) C'est la ponctuation traditionnelle (voy. Buxtorf, Lcxic. laimud.,
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iiR'iit coiilinnéc par Ezcch., \xyii, 7, où le prophète

dit a Çôr :

« Des étoffes teintes en bleu et en pourpre

des plages de Eliscliâh formaient tes

tentures. »

Il s'agit en effet, ici, a n'en pas douter, des célè-

bres pêcheries de pourpre de la côte de Laconie (1),

dont les produits rivalisaient avec ceux des pêcheries

tyriennes elles-mêmes, et dont l'exploitation a laissé

des vestiges considérables a Cythère et sur le continent,

auprès de (jythion ("J). Car il esta remarquer qu'elles

n'étaient pas moins actives dans l'Ile de Cythère, si

anciennement occupée par les Phéniciens (5), que

sur le littoral voisin de la Laconie, a un tel point que

cette île avait reçu le surnom de Porphijrussa Ci). On

pourrait donc a la rigueur prendre îyê Elîschâh dans

le sens rigoureux d' « Iles, » au lieu de celui de

« plages. »

à ce mot), et non Elis, comme lit M. Neubauer (Géogr. du Talmml,

p. 42i).

La version syriaque peschilo traduit aussi Elias dans Ezccli.,

xxvii, 7.

(1) Pausan., m, 21,6; Plin., Hisl. 7iat., ix, 40; xxi, 22; Horal.,

Od , II, 48, V. 7.

C"!) Expédition scientifique de Morée-, Histoire naturelle, i. III,

p.lUU; Saulcy, Rev. archéolog., nouv. sér., t. IX, p 216-218; Fr.

Lenormant, La Grande- Grèce, t. I, p. 107.

(3) Movers, Die Phœnizier, t. II, 2«part., p. 270; Fr. Lenormant,

Les premières civilisations, t. II, p. 365-368.

(4) "Steph. Byz., w. KûQvî/jk,
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Eliscliàli n'est pas un nom sémitique, une appella-

tion forgée par les Phéniciens. C'est donc un nom in-

digène, et l'on est en droit d'en chercher la source

dans la nomenclature g<''ographi(pie ou ethnographi-

(pie de l'ancienne Grèce. Trois termes de cette no-

menclature ont été comparés par les commentateurs

a Elischàli :

EiUç, (1),

fi).'; (2)',

Mohi^ (')).

Les deux premiers sont absolument exclus par les

lois de la linguistique.

Ainsi qu'Aristote le savait parfaitement (4), la forme

la plus antique de Eïk-nvsç est islloî (5). Dans la forme

post(''rieure Hellên^ le s initial primitif s'est changé en

h (G), et le thème s'est développé par l'addition d'un

( 1) J. D. Michat'lis, Spicit. gcogr. Heb)\ exter., I, p. 79.

(-2) Bochart. Plialeg., 1. III, c. iv, p. 155 de l'édit. de Leyde, 1712.

(3) Parmi les anciens: Joseph., Anl. jud., i, 0, 1 ; S. Hieronym ,

Quaest. hebr. in Gènes., x, 2; Zonar., Annal. ^ i, 5.

C'est l'opinion qu'adoptent Knobel {Die Vœlkertafel, p. 81) et M. A.

Maury (Journal des Savants, ISôlô, p. 349 et sniv.).

(4) Meteorol., i, 14, 22.

(5) lùloi est aussi employé dans Iliad., n, v. 234, comme nom
des propliètes du Zeus de Dodone, que l'on prenait originairement

dans la tribu des Selloi : Schol., a. h. l. Voy. encore: Sophocl.,

Trachin., v. 1167; Strab., i, p. 28; vu, p. 328. Sur ces prètr*^s: Ge-

rhard, Griecli. Mytho!., § 190, 6; Preller, Griech. Mythol, 2» éd.,

t. II, p. 96; A. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I,

p. 196.

(6) Pindare (ap. Strab., vu, p. 328) employait aussi la forme FÀloi,

avec substitution de l'aspirée à la sifflante, pour désigner les prêtres

de Dodone.
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n final (1). Une transcription aussi ancienne que celle

(le la Bible conserverait néssairement la sifflante du dé-

but, qui appartenait a la racine originaire, qu'elle soit

sal, c'est-a-dire celle du verbe âïk-oiiut, comme le

veut M. G. Curtius, comparant Selloi au latin Salii,

ou sel^ racine de aa-aç, « éclat, splendeur, » et de

sVâvv;, « flambeau, » ainsi que l'admet M. D'Arbois

de Jubainville.

Quant a khïoi, la forme première en est FxhïFot; celle

de Foàeîot (2) était si bien consacrée par la tradition

dans l'usage local, que, jusqu'au milieu du P' siècle

avant l'ère cbrétienne, la légende des monnaies des

Éléens reste FAAEmN ou Fa (r)). Ici donc la trans-

cription séniitique devrait présenter un vav correspon-

dant au digamma initial, et nous n'en avons pas trace

dans 'Elîschâh.

Reste Aiohvjg, au pluriel Aioltùç, Moluiç, ou dans la

forme primitive Aïo^tsFjç, pluriel AïoltéFsç. Elîschâh en

fournit une transcription pbénico-bébraïque tout à fait

acceptable, d'autant plus que, comme l'a justement

remarqué Knobel (4), ejle a pu se faire sur une forme

AtOteFùç, AAtsùç, où l'o était tombé, comme on l'ob-

(1) Bergmann, Les peuples primitifs de la racedelafètc, p. 54;

A. Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 38; G. Curtius,

Grundzuege der griechischen Etymologie, 4" édit., p. 537; D'Arbois

de Jubainville, Les premiers habitants de VEurope, p. 247 et 250.

(2) Corp inscr. graec,, n»ll.

(3) Eckhel, Doctr. num. vet.,i. II, p. 2G6 et suiv. ; Percy Gardner,

The coins of Elis, dans le Nunrismatic rlironicle, nouv. sér.,

t. XIX, p. 221-273.

(4) 7)je Vœlhertafel,''^. 81.
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serve dans uû.o-jpoç pour uiôloupoi, et dans )a comparai-

son de «i'vw avec ««ovâw. La correspondance de Élîschâh

avec AàuFvç (MolnYù;) cst tout a fait analogue a celle de

la transcription égyptienne du nom des Achéens, Aqai-

uascha {\),ii\Gc son prototype Àx«tFô;, devenu ensuite

Ax^i'k, et il celle de Scliakalscha, Schakalascha avec

Sakalas, qui paraît avoir été la forme patipnale origi-

naire (2) du nom du peuple auquel les Grecs donnè-

rent celle de ilyAôç et les Latins celle de Siculus (3).

Le s final du nominatif y est rendu par un s, sch, re-

présentant la prononciation chuintante de la silllante

appelée san (4), que Lépigraphie grecque archaïque

nous montre employée à cette place par les Achéens,

les Phocidiens, les Argiens, les Corinthiens et plusieurs

autres peuples éoliens et doriens (5).

Les Éoliens sont une des deux divisions des Hellè-

(1) Ce nom est d'autant plus important que, tout en y étant appli-

qué à deux peuples absolument différents, dans le système de E. de

Rougé et de M. Chabas, et dans celui de M. Brugsch, il correspond

toujours à un type grec A^uiôç, AxcciFôg.

Sur la transcription du ^ par q, voy. E. de Rougé, Rev. archéoJ.,

nouv. sér., t. XVI, p. 96.

(2) Thucydide (vi, 4) dit que les Sicules appelaient zanidon la

« faucille, » latin sicula.

(3) Voy. D'Arbois de Jubainville, Les premiers /labitanls de l'Eu-

rope, p. 210.

(4) Pindare (ap. Athen., xi, p. 467) appelait cette lettre o-àv xî6§a).ov.

Athénée (loc. cit.) raconte, d'après Aristosène, que les musiciens

substituaient souvent le san au sigma en chantant, parce qu'ils trou-

vaient que la prononciation de cette lettre se mariait mieux au son

de la flûte.

(5)E. de Rougé, iîev. archéol., nouv. sér., t. XVI, p. 87 et suiv. ;

Fr. Lenormant, Études sur Vorigine et la formation de l'alphabet

grec, p. 53.
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nos proprement dits, opposés aux Ioniens, quanti dans

l(»s poj)ulations de la (irèoe on ne distingue, avec llé-

ladide (1) et Epliore (2) que des Doriens, des Eoliens

et des Ioniens. La tradition généalogique plus habituel-

lement répandue, qui de Deucalion l'ait naître Hellén,

de celui-ci Xulhos, Aiolos et Dôros, et de Xuthos lôn

et Achaios (.1), compte chez les Hellènes propres ou

Grecs occidentaux trois branches, Eoliens, Doriens et

Achéens.

Entendus dans ce sens restreint, les Eoliens sont

un peuple qui a eu pour berceau la Thessalie (4), où

la légende fait régner leur père Aiolos (5). De là ils

s'étendirent sur TEubée, qu'ils peuplèrent en majeure

partie (0); sur la Béotie, oîi Ton rattache les Béotiens

proprements dits a leur race (7) ; enUn sur TEtolie, où

ils trouvèrent déjà établis les Étoliens et les Éléens,

(jui en avaient repoussé les Curetés sur TAcarna-

nie (8). Au reste, on range aussi formellement les Eto-

liens et les Eléens parmi les tribus éoliennes (9). Ces

tribus pénétrèrent également dans le Péloponnèse, et

(1) Ap. Athen., xiv, p. 624.

(2) Ap. Strab., XIV, p. 679.

(3) Strab., viii, p. 383 ; Pausan., vu, 1, 2; Appolodor., i, 7, 3.

(4) Herodot., vu, 176 ; cf. Con., Narrât., 27 ; Strab., v, p. 220.

Les Thessaliens sont signalés comme étant Eoliens : Athen., xiv.

p. 624.

(5) Apollodor., i, 7, 3.

(6) Plutarch., Quaest. graec, 22.

(7) Pausan., X, 8,8; Schol. ad Pindar., Ohjmp., i, v. 164; cf.

Diod. Sic, IV, 67.

(8) Strab., x, p. 451, 463 et suiv.

(9) Strab., viii, p. 333; cf. p. 35k
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Thucydide nous apprend que les habitants de Corinthc

appartenaient à leur sang(l). Ces indications histori-

ques et ethnograpirupies sont conliiinées par les lé-

gendes mythologiques sur la famille des Aiolides (2).

D'après Strahon, tous les Hellènes au nord de l'isthme

de Corinthe étaient encore de son temps Eoliens, a Ve\-

ception des Mégariens, des Athéniens et des Doriens

du Parnasse.

L'origine des Eoliens, en tant (lue fraction spéciale

des Hellènes, leur caractère et le sens premier de leur

dénomination ontété très-heureusementétablis par M. A.

Maury (o). « En pénétrant dans la Macédoine et la Thes-

salie, dit-il, les Protohellènes, qui s'étaient séparés en

Asie des Pélasges, retrouvèrent ceux-ci occupant di-

vers cantons et établis surtout, en leur qualité de po-

pulation maritime, sur le littoral (4). C'est du mélange

de ces deux populations, les Hellènes ou Doriens pri-

mitifs et les Pélasges thessaliens, que sortirent les

Eoliens, dont le nom rappelle l'origine mixte ou croi-

sée (de «tô/oç, « varié, nuancé, bigarré »). Voila ce qui

nous explique pourquoi ces derniers, regardés comme
les frères des Doriens, sont, d'autre part, identifiés aux

Pélasges (5). Les Phéniciens, qui ne durent entretenir

(1) Thucyd., m, 102.

(2) 0. MûUer, OrcJiomenos, p. 138 et suiv.

(3) Journal des Savants, 1869, p. 3i9 et suiv.

(i) « La présence des Pélasges en Thessalie est attestée par une

foule de noms de lieux, tels qu'Argos, Larissa, Magnésie, la Pélas-

giotide, qu'on rencontre surtout dans la partie de la Thessalie voi-

sine de la mer. »

(5)tt Hérodote (vu, 95) dit qu'on appelait anciennement les Eoliens
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(le relations qu'avec les habitants des côtes de la Grèce,

ne purent, en Macédoine et en Tliessalie, connaître

que la population du littoral, c'est-a-dire les Éoliens (1) ;

ils en étendirent naturellement le nom, altéré dans

leur propre langue en celui de Elîscliâh, a toute race

prolohcllénique ou dorienne qui s'était mêlée avec les

Éoliens. 11 est d'ailleurs à remarquer que les Thessa-

liens étaient, ainsi que les Eoliens, établis depuis uiie

haute antiquité dans certaines îles de l'Archipel, où

les Phéniciens se rendaient pour leur commerce (2).

Toutes ces populations furent naturellement englobées

par eux sous un nom collectif. »

J'ajouterai, ce qui est ici capital, que l'extension du

nom d'Eoliens a tous les Hellènes propres, distingués

des Pélasges et des Ioniens, ne fut pas seulement le

fait des Phéniciens. Elle eut lieu déjà dans la bou-

che et dans les traditions des Grecs eux-mêmes.

Pélasrjes ; de plus, il ressort de ce que rapporte ailleurs le même
écrivain, et de ce que nous apprennent Strabon et Thucydide, que

les Arcadiens et les habitants de l'Élide parlaient le dialecte éolien

et étaient rattachés à la race éolienne ; or, comme l'origine pélasgi-

que de ceux-ci est attestée par une foule de témoignages, nous avons

là une preuve que les Éoliens provenaient du croisement des Hellè-

nes et des Pélasges. »

(1) Le seul établissement des Phéniciens dans l'intérieur des terres

de la Grèce, la colonie de Cadmos en Béotie, s'il a une réalité his-

torique primitive, comme j'ai essayé de le démontrer dans une dis-

sertation spéciale (La légende de Cadmus et les établissements

phéniciens en Grèce, insérée au tome II de mes Premières civilisa-

tions), fut fondé au milieu de populations éoliennes.

(2) « Les ÉoHens avaient des établissements à Lesbos, à Ténédos,

sur le littoral de l'Asie-Mineure, à Rhodes, à Cos et jusque près de

Milet. »
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Et rauteiir du tableau etlinograj)liiquc du oliapitro x

de la Genèse était ainsi autorisé a appliquer, comn»e

il l'a bien manifestement fait, l'appellation de Élis-

cliâh = Ato5it£îs a toutes les populations de la Grèce

européenne, a l'ensemble des Hellènes proprement

dits, à une époque où les Doriens n'étaient pas en-

core descendus de leurs montagnes sur le terrain où

s'étendent ses connaissances géographiques, et peut-

être n'avaient pas encore constitué leur individualité

spéciale, distincte de celle des Éoliens.

Strabon (1) nous apprend que primitivement il

n'existait que deux dialectes grecs, correspondant 'a

deux grandes divisions de la population: l'ionien, dont

l'attique fut une dérivation, et Téolien, (jui embras-

sait aussi le dorien. Certaines généalogies mythiques

confirment cette indication. D'après Hellanicos (2), Ma-

cédôn était fds d'Aiolos. D'autre part, Hérodote (5) note

que les Doriens, avant leur migration dans le Pélopon-

nèse, portaient le nom de Macédoniens. Xutlios, dans

Euripide (4), est qualifié de fils d'Aiolos et de père de

Dôros et d'Achaios.

En même temps les Achéens, si le système des gé-

néalogistes leur attribue une parenté plus infinie avec

les Ioniens qu'avec les Doriens et les Eoliens (5), et

si même on prétend que les Argiens, qui appartenaient

(i) VIII, p. 333 ; cf. XIV, p. 670.

(2) Ap. Constantin. Porphyrogen., De tlional., Il, 2.

(3) I, 56.

(4)7o)?,v. 63, 303, 1311, 1606.

(5) Strab., viii, p. 383; Pausan., vil, 1,2 ; Apollodor., i, 7, 3.
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il leur raco, parlaient avanl riiivasioii dorionno \o même
(lialccto que les Athéniens (J), les Achéens sont lor-

niellenienl classés par Slrabon (2) parmi les tribus

éoliennes de sang et de langue, notion parfaitement

exacte, car ce (jue nous possédons d'anciens monu-

ments épigraphiques des Achéens nous offre une va-

riété du dialecte éolien. Les Achéens, comme les

Eolieus et les Doriens, ont pour berceau la Thes-

salie (5), c'est-a-dire cette région thessalo-macédo-

nienne où le rameau hellénique, opposé par Hérodote

au rameau pélasgo-ionien, s'était délinitivement cons-

titué. De la, dans le passé le plus nuageux de la haute

anti(|uité, ils s'étaient étendus sur le Péloponnèse,

dont ils avaient occupé toute la partie orientale, l'Ar-

golide et la Laconie, qui comprenait alors la Messé-

nie(4). Nous sommes en droit de les considérer comme

une population proprement éolienne, au sens premier

de ce mot, c'est-a-dire mixte, croisée d'Hellènes et

de Pélasges. C'est ce que laissent entrevoir, et la fa-

çon dont on les qualifie quelquefois de Pélasges (5),

aussi bien que les Ioniens, et la parenté particulière

qu'on établit entre eux et ces derniers. H est même
possible que leur nom d'Achéens ait été d'abord

celui d'une tribu pélasgique, passé ensuite en héritage

(1) Pausan.. it, 37,3.

(2) viii, p. 333.

(3) Herodot., vu, 13-2; Thucyd., viii, 3; Scyl., Peripl., G4 et suiv.
;

Strab., I, p. 45; ix, p. 429.

(4) Slrab., vm, p. 365, 369, 383 et suiv. ; Pausan., vii,l, 3.

(5) Dionys. Halicarn., i, 17.
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à la tribu lielléniiine ou croisée qui lui avait succédé.

Viusi s'ex[)li(|uerait la façon tlout ou lait quolquclois in-

tervenir le nom des Acliéens dans Thistoire préliellé-

niqiie, quand, par exemple, Xutlios est appelé Achéen

avant la naissance de son lils Acliaios(l), ou (juand

on représente un Acliaios éinii^rant, avec Pélasgos et

Phthios, du i'éloponnèse en Tliessalie, antérieurement

a Deucalion ('2).

Dans les poésies homériques, Argos est la ville

acliéenne par excellence (5). Le rôle politique de premier

ordre qui appartint a cette ville dès les temps les plus

anti(]ues, la prépondérance que la race acliéenne, dont

elle était comme le chef-lieu, prit dans tout le Pélo-

ponnèse dans les temps antérieurs a la guerre de Troie

et a rinva^ion des Doriens, (it (jue A.-/^cuoi devint une

dénomination générale des Péloponnésiens, en oppo-

sition a E),>/iV£ç ou n«va>vîveî, qui étaient les habitants

de la Grèce continentale (i). C'est bien la aussi le sens

(jue Ton est en droit d'attribuer a l'expression d'Aqai-

ouascha dans les documents égyptiens du règne de

Mi-n-Pta'h, oîi elle est comme un équivalent <le ce

(ju'est Élischàh dans retlinographie bibli(|ue. Dans

\ Iliade, kyu.ioi prend même une acception |)bis éten-

due ; il devient un nom général de toute la race hel-

lénique, parce que l'hégémonie dans la guerre troyenne

appartient aux Achéens d'Argos et a leur monarque.

(1) Euripid., Ion, v. (33.

(2) Dionys. Ilarlicarn., i, 17.

(3) lliad., I, V. 141; T, v. lia; (hhjHS., i\ v. 251 ; cf. T, v. 2iG.

CO lliad., P., V. 530 et 6»i.
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ol celle acceplion, a rimitalioii (rHomère, se perpc-

lue dans le langai^e poélique.

Elle y a pour synonyme, découlant également de la

poésie homérique, celle de Aavaoî, qui, elle aussi, a

été d'abord propre aux Ârgiens, ainsi nommés d'après

leur roi légendaire Danaos (1). C'est peut-être a ce

nom qu'il faut assimiler les Dana-ou, habitant des îles

de la Méditerranée, dont parle déj'a la grande stèle de

Tahout-niès III découverte a Karnak (2), et qui figu-

rent encore, sous les formes Daana-u et Danauna (5),

l)armi les ennemis que Râ-mes-sou III combattit sur

mer quand ils voulaient envahir l'Egypte. Mais je

dois ajouter qu'ici la question est encore douteuse,

car l'assimilation de Danau ou Daanau avec les Aovaoi,

que j'ai proposée a diverses reprises (4) et qu'accepte

M. Maspero(5), est contestée par M. Chabas(6). Celui-

ci veut reconnaître dans les Dana-ou, Daana-ou, les

Dauniens de rApulie(7). Ceux-ci cependant ne sont

(1) Strab., VIII, p. 371 ;Pausan., va, \, 7.

(2) A. Mariette, Revue générale de V architecture, t. XVIII, 1860,

p. 59etsuiv. ; Notice des principaux monuments du Musée de

Boulaq, 3« édit., p. 78-80; E. de Rougé, Rev. archêol., nouv. sér.,

t. IV, 1861, p. 196 et suiv.; Birch, Archœologia, t. XXXVIII, p. 373

et suiv.; Records of tlie past, t, II, p. 31-34; Maspero, I)u genre

épislolairc chez les anciens Égyptiens, p. 85-89; A. Mariette, Kar-

nak, pi. XI ; Reinisch, Mgxjpt. Chrestomath., t. I, pi. vin.

(3) Brugsch, Geographische hi-ichriften^ t. II, p. 85.

(4) Les premières civilisations, t. II, p. 413; Les antiquités delà

Troade, I, p. 73 et 78.

(5) Du style épistolaire, p. 88.

(6) Etudes srir l'antiquité historique, l""^ édit., p. 300.

(7) Polyb., III, 88; Strab , vi, p. 285 ; Pomp. Mel., ii,4; Plin., Hist.

nat., Tii, 11; voy. Niebuhr, Histoire romaine, trad. Golbéry, t. T,

p. 216 et suiv.
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originairement qu'une fraction des Pcucétiens (I), oiix-

mèmes rameau de la race iapygo-mcssapiquc (2), c'est-

îi-dirc des Pélasges venus de rillyrie (3) dans l'Italie

méridionale, concurremment avec les Oinotrioi, autres

Pélasges sortis du Péloponnèse (4). De plus, ils sont

les plus reculés dans l'intérieur de la mer Adriatique,

habitant la vaste plaine de la Capitanate actuelle, au

pied du mont Garganus (5) ; enfm toute leur histoire

les représente exclusivement comme un peuple agri-

cole. Il est donc bien peu vraisemblable qu'ils figurent

parmi les peuples navigateurs de la Méditerranée, qui

dirigent leurs vaisseaux contre les embouchures du

Nil, et surtout qu'ils puissent y figurer sous ce nom,

(1) lapyx, Daunios et Peucétios, fils de Lycaon, s'établissent dans

le midi de l'Italie, d'où ils chassent les Ausônes, et deviennent pères

des lapygiens, des Dauniens et des Peucétiens: Nicand.cy). Antonin.

Libéral., 31 ; Oinotros et Peucétios, représentant les deux branches

de l'iramigrationpélasgiquedans l'Italie méridionale, sont fils de Pc-

lasgos: Pherecyd. ap. Dionys. Halicarn., Antiq. rom.,i, 13; cf.Plin.,

Hist. nat,, m, 11. Voy. D'Arbois de Jubainville, Les premiers habi-

lanls de l'Europe, p. 84.

(2) Th. Mommsen, UnteritalischenDialekte, p. 95 et suiv. ; His-

toire romaine, trad. Alexandre, t. I, p. 13 et suiv.; L. de Simone,

Noie iapiyo-messapiche, p. 4 et suiv.

(3) Fest., V. Dawiia.

(i) Fr. Lenormant, La Grande- Grcce, t. I, p. 248.

(5) Quant à ce que dit M. Chabas, que le nom des Dauniens eut

primitivement une telle étendue qu'il embrassait les Osques de la

Campanie, c'est une pure et simple erreur. Elle provient de la fausse

leçon des anciennes éditions du Pseudo-Scylax (Peripl., 15),

AavvtTat pour 2«yvtTai, là où il est question des Samnites.

Du reste, dans la Campanie, au milieu des populations ausonien-

ncs ou opiques, il y avait quelques colonies isolées de Dauniens

(Polyb., III, 91 ; Dionys. Halicarn., Antiq. rom., vu, 3) de race

iapygo-messapique, entre autres la ville d'Orina ou Hyria, voisine

de Nola (J. Beloch, Campanicn, p. 409 et suiv.).
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au lion de ])orl(M' liiiie des appellalions plus ou moins

i>énéii(pies de leur race, comme lapyges, Peucétiens

ou Apuliens, celle dernière étant peut-être le Poûl que

Ezech., Lwi, 10, nomme entre Tliarscliiscli et Loùd

et Yâvàn (1). L'assimilation aux Amxoi a donc en sa

faveur bien plus de probabilités historiques et géogra-

phiques (2).

Le nom de Kittim ne soulève plus ancune diffi-

cnhé ni aucune divergence parmi les interprètes,

depuis que dans Linscriplion bilingue, gréco-phéni-

(li C'est ropinion de Knobel [Die Vœlkcrlafel, p. 94), laquelle

n'est pas absolument à dédaigner, d'autant plus que pour les Juifs

du Moyen -Âge l'Apulie s'appelait Pùhjà et Pûl. Benjamin de Tu-

dcle {lliner.^i. I, p. 13, éd. Asker) joue sur ce nom: éreç Pi'dyâ creç

pôl, Kile pays d'Apulie, pays des fèves. »

(2) Notons ici un fait qui a bien sa valeur. L'an 43 du lègne de

Tahoul-mès III les Daanaou lui présentent en tribut « un vase

d'argent de travail du pays de Kefta, » c'est-à-dire de la Phénicie

^Lepsius, Denkmœler ans Jigyplen und JEthiopien, part. III.

pi. XXX, A, 1. 18; Birch, Records of tlw ])ast, t. II, p. 52 ; Brugsch,

Historij of Egijpt undcr the PJiaraoIis,t.l, p.3't4; A. Wiedemann,
Zeilsrhr. d. dcutsch. morgenl. GeseVsch,, t, XXXII, p. 57). L'impor-

tation des pièces d'argenterie phénicienne chez les populations de

la Grèce, déjà mentionnée dans les poésies homériques (Iliad., M
,

V. 7iU-7io; Odyss., 0, v. 459 et suiv.), remonte à l'époque la plus

reculée de la civilisation achéenne du Péloponnèse. Dans les tombes

royales de Mycènes,M.Schliemann a recueilli une tête de bœuf en ar-

gent repoussé, aux cornes d'or, de travail manifestement égyptophéni-

cien, faite pour servir de couvercle à un vase (Schliemann, Myccnes,

trad. française, p. 29(3 et 297, fig, 327 et 328). Or, parmi les peintres

de l'hypogée funéraire de Rekh-ma-Rà, à Thèbes (Hoskins, Travels

in Eihiopia, pi. à la p. 330; Wilkinson, Manners and customs of
ancienf Egijpllans, l. 1, pi. iv; ChampoWion, Notices descriptives,

p. 506 et suiv.), ce même objet figure au nombre des pièces d'or-

fèvrerie apportées en tribut à Tahout-mès III par les gens de Kefla

(voy. Fi'. Lcnorrnant, Les Antigniiés de la Troade, II, p. 23).
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cienne, appelée Seconde Alhéniennc (1), on en a

trouvé le singulier, Kilti, traduit par le grec RtraJ; et

désignant un liahilant de Cition (2). La cité elle-même

était désignée par le nom de Killi^ par exemple dans

le titre de melck Kitli vidait, « roi de Cition et

d'Idalion, » si multiplié dans Tépigraphie phénicienne

de Cypre (5). L'importante ville de Cilion est cons-

tamment représentée par la tradition anticpie comme

une colonie des Phéniciens (4). Elle l'ut leur plus

ancien et leur plus considérable établissement dans

Tile de Cypre, le chef-lieu de la domination qu'elles

y possédèrent et le loyer de leur iniluence. A

la (in du VHP siècle avant J.-C, elle dépendait

encore politiquement de Çôr (Tyr), et les fragments

de Ménandre (.")) parlent de la révolte, bientôt ré-

primée, des Cittiens, Kirratot, contre les Tyriens

sous le règne d'Elouli, peu avant le siège de Çôr

par l'Assyrien Scharrou-kinou. Cette condition po-

litique de la ville explique un fait que l'on a déjà

remarqué (6), et qui ne pouvait manquer de frapper

l'attention : l'omission du nom de Cition dans les listes

assyriennes des rois de Cypre tributaires d'Asschour-

a'h-iddina. Elle ne pouvait pas, en eflet, y figurer.

(!) Corp. inscr. ijraec, n" 859; Gesenius, Moinwi. pho2)i., pi. x,

no VII ; Schrœder, Phœnizische Sprache, pi. vu, n" 4, p. 235, n» xii. 2.

(2) Cf. encore Corp. inscr. semilic, t. I, n» 93.

(3) Corp, inscr. semitic, t. I, n<>s 10, 11, 14, 90, 91 et 92.

(4) Cicer., De fin., iv, 20 ; Diogen. Laort., vu, Zen., 1.

(5) Ap. Joseph., Ant. jud., ix, 14, 12.

(6) E. Schrader, Keilinschriften imclGeschichlsforsc/iung, p. 80;

Friedr. Delitzsch, Wo lag das Parodies, p. 293.
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puisqu'elle n'avait pas son roi propre cl relevait, au

contraire, de celui de Çôr {!). En revanche, dès la (in

du XW" siècle avant J.-C. ou le commencement du

Xni% le nom de Kithian se trouve dans la liste des

villes de Cypre et du littoral voisin de TAsie-Mineure

conquises par la Hotte du pharaon Râ-mes-sou \\\ (2).

Plus tard, sous les Achéménides, Cition eut des rois

particuliers et indépendants ; mais ces rois, qui s'ap-

pellent 'Azba'al, IJa'almalcli, 'Ahd'liemôn, Malchya-

thôn, Poùmyathôn, sont purement phéniciens ; les

légendes de leurs monnaies (3) et leurs inscrip-

tions sont exclusivement rédigées en phénicien. La

riche épigraphie phénicienne de Cition atteste que

jusqu'à Alexandre le Grand, et même après, au moins

sous les premiers Ptolémées (4), cette cité demeura

foncièrement kénânéenne de langue et de popula-

tion.

Cition étant ainsi le grand entrepôt du commerce

des Phéniciens en Cypre, le chef-lieu de leur puis-

sance dans cette contrée, il est tout naturel qu'ils en

aient étendu le nom à Fîle entière, qu'ils aient appelé

Kittîm non seulement leurs colons de Citium, mais la

population cypriote indigène. C'est ce qui nous est

(1) C'est ce qu'a très-bien vu M. E. Schrader, ouvr., cit.,

p. 245.

(2) Duemichen, Ristorische Insc hriften altœgyptischer Denk-

mœler, pi. xii; Birch, Records of the past, t. VI, p. 20; Brugsch,

History ofEgypt under the Pharahos, t. II, p. 152.

(3) M. de Vogué, Monnaies des rois phéniciens de Citium, dans

la Revue numismatique, 1867.

(4) Voy. principalement Corp. inscr. semilic, t. I, n^^ 93 et 94.
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atlcstc par Josèphe (1) et saint Epiphane (2), et ce

qirattestcnl certains passages l)il)liques. Formels en

particuliers sont ceux de l'oracle de Is., xxiii, contre

Çôr, oracle qu'on ne saurait refuser au véritable

Yescha'yâhoû (5), car il a trait certainement a des

événements contemporains de ce prophète. Il raconte

en termes poétiques la prise de Çôr par Scliarrou-

kinou (4); mais il y est postérieur et écrit seulement

au moment de la campagne de Sin-a'hê-irba contre

le roi de Çidôn, en 701. C'est ce qui ressort de

la façon la plus formelle des deux passages où les

Kittim y sont nommés. Le premier est au v. 1 :

« Chant sur Çôr.

Lamentez-vous, vaisseaux de Tarschîsch!

Car elle est détruite : plus de maison où

entrer !

C'est de la terre de Kitthii que cela s'est

manifesté a eux. »

(1) Anl. ji(d.,\, 6, 1.

(2) Adv. haeres., i, 5.

(3) Voy. De Wette-Schrader, Einleitung in's Alte Testament,

t. Vin, I" part., p. 257 ; E. Schrader, Die Keilinschriften und das

Alte Testament, p. 268 et suiv.

(4) Tous les détails du texte s'y appliquent avec certitude. Il n'y

a qu'une difficulté : c'est la mention des 7vasf//«i au v. 19. Mais Ewald

a montré quil y avait là une faute de copiste et qu'il fallait corriger

Kena'anun (voy. aussi E. Schrader, Die Keilinschriften und das

Alte Testament, p. 26U), ce qui donne un sens bien meilleur et plus

vraisemblable :

« Vois les Kenânéens, ce peuple est devenu rien;

Asschour l'a a^ signé aux habitants du désert;

il y établit des postes fortifiés, il dévaste les palais,

il en fait une ruine. »
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« Elulaios (Ekilî), roi de ïyr, dit le fragment de

Ménandrc rapporté par Josèplic (1), soumit avec sa

Hotte les Cittéens {Kiltîm) qui s'étaient révoltés.

Le roi dWssyric, ayant envoyé vers eux {im Tomovç

7réfAi|<aç) , parcourut toute la Phénicie en faisant

la guerre, et ne se retira que la paix conclue avec

tous. Sidon, Acé, Pabietyr et beaucoup de villes

se détachèrent des Tyriens, en se donnant d'elles-

mêmes au roi des Assyriens. Mais les Tyriens n'ayant

pas voulu se soumettre, le roi revint contre eux

après que les Phéniciens lui eurent fourni une flotte

de 60 gros navires et de 800 banjues a voiles. Les

Tyriens les attaquèrent avec douze gros navires seu-

lement, dispersèrent les vaisseaux ennemis et hrent

environ 500 prisonniers, d'où une grande gloire

revint a Tyr. Alors, en retournant dans son pays, le

roi «l'Assyrie laissa des postes de garde aux fleuves

et aux aqueducs pour empêcher les Tyriens d'y

puiser de l'eau. Ceux-ci tinrent cinq ans entiers

contre ce blocus, en buvant l'eau de puits qu'ils

avaient creusés dans leur lie. »

Ainsi, d'après les annales tyriennes indigènes, que

traduisait Ménandre, c'étaient les affaires du pays de

Kittîm ou de Cypre qui avaient servi de prétexte 'a

l'attaque de Scharrou-kinou contre Çôr et la Phénicie.

Ceci explique parfaitement les expressions de Yescha'-

yâhoû et leur donne un caractère singulièrement

précis et topique, d'autant plus que les 9)û),«x£; posés

(1) Anliq.jud.^ IX, 14, 2.
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aux fleuves et aux l'ontaines correspondent avec

non moins de précision aux hahûnîm ou ha'hinim,

quWsscliour établit contre Çôr et dont il est question

au V. 15. Ceci se justilie en outre par la façon dont

Scliarrou-kinou, la Phénicie une fois subjuguée, mit

la main sur Cypre, élevant à Cition même, dans la

colonie tyrienne, la st(Me triomphale que possède le

musée de Berlin (1), et finissant même par recevoir

la soumission et le tribut des rois indigènes de la

portion de l'île avec laquelle les Assyriens n'avaient

eu jusqu'alors aucun rapport (2).

Le second passage, celui qui détermine d'une ma-

nière absolue la date que nous avons indiquée, est

au V. 12 :

« Tu ne te livreras plus à la joie,

vierge violée, fille de Çidôn.

Lève-toi, passe chez les Kittîm!

Même la, il n'y aura pas de repos pour

toi. »

Le commentaire direct s'en trouve, en effet, dans

ces paroles cft Sin-ahê-irba (5) : « Dans ma sixième

(1) Voy. E. Schrader, Keilinschriften und Geschic htsforschiing

,

p. 245 et suiv.

(2) Inscription des taureaux de Khorsabad, 1. 36 et suiv. : Botta,

Monumenl deNinive^ Inscriptions
,
pi. XLI ; Oppert, 7r!scr/p<ions de

Dour-Sarkayan, p. 4 et suiv. ; voy. E. Schrader, Keilinschriften

und Gescliichtsforschung, p. 243 et suiv.; Friedr. Delitzsch, Wo
lag das Paradies, p. 2'j2.

(3) Inscription des taureaux de Kouyoundjik, 1. 18 et 19: Cnneif.

inscr, of West. Asia, t. III, pi. 12.
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campagne j'allai en Syrie. Lonli {EKilî), roi de Çidôn,

la crainte de la splendeur terrible de ma seignenrie

l'cnlraina, et du milieu de la Pliénicic il s'enfuit vers

Cypre, qui est au milieu de la mer (J), et je pris son

pays. Je fis asseoir Touba'al (ithôba'al) sur le trône de

la royauté, et je lui imposai le tribut de ma domi-

nation (2). »

Vn peu plus lard, dans Jerem., ii, 10, et dans

Ezech., wYii, (i, nous trouvons l'expression iyê Kil-

tîm. Dans le premier exemple ces îles sont opposées

a Qèdàr comme deux pays lointains situés dans deux

directions contraires. Le second est olFert par un

passage très-ditïicile, oîi la ponctuation massorétique

Comparez: 'l" Inscription de Nabi-Younès, 1, 13 et 14: Cuneif.

inscr. of West. Asia, t. I, pi. 43 ; G. Smith, Sennaciterib, p. 68.

2» Prisme dit de Taylor, col. 2, 1. 34-46: Cuneif. inscr. of West.

Asia, t. I, pi. 38; G. Smith, Sennacherib, p. 53 et suiv.

3° Autre inscription des taureaux de Kouyoundjik, 1. 17-20.

G. Smith, Sennacherib, p. 67 et suiv.

(1) Cet exodedes Sidoniens vers Cypre, avec leurs familles, est re-

présenté dans un bas-relief de Kouyoundjik : Layàvà, Mominients of

Nineveh, 1*' séries, pi. lxxiv.

(2) Lia saisi girriya ana mat 'Haïti allik. Lulî sar Çidumii

pulu'hli melamme beluiiya is'liupsu ma ultu qirib mat A'harri

ana mat Yânana sa qabal lamtim innabit ma inalasu ernid.

Tubalu ina kussi sarrutisu nsesib ma mandatlu beluiiya uUin

çirussu.

Dans G. Smitli, Sennacherib, p. 67 et suiv., le texte porte : u LiiH

sar Çidunni edura ta'liazi. ana Ydnana sa qirib tarntim innabit

ma i'huz markitumina matimma suatu. ina suruhat kakki As-

siir beliya emid- malasu. Tuba'lu ina kussi sarrutisu usesib )na

mandat/a beluiiya idiin çirussu. « Et Loulî, roi de Çidôn, craignit

mon attaque. Il s'enfuit vers Cypre, qui est au milieu de la mer, el il

chercha un refuge dans ce pays. Je lis asseoir TouLia'al sur le tro e

de sa royauté, et Jp lui imposai le tribut de ma domination. »
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est certainomoiU fautive. A la place de qurschkh

'asû-schên bath-AscJiurunmêiyô Kitlim, (|iii iic (lomic

aucun sens raisonnable, il laut, avec Hocliart (1),

corriger qarschêch 'asû schêa bithâschûrîm mêiyê

Kitlim, « ils ont fait tes bancs de rameurs en ivoire

incrusté dans le cyprès (2) des îles de Kittim (3). »

L'emploi du pluriel semble indiquer que dans la

pensée des deux prophètes il s'agit de plusieurs îles,

et non pas d'une seule, bien que l'expression ne soit

pas absolument formelle a cet égard, puisqu'on pour-

rait aussi traduire « les plages de Kittîm. » Mais

Josèphe (4) nous dit que le terme de Kittîm s'était

appliqué a toutes les îles de l'Arcbipel, et saint Épi-

pliane (5) comprend au moins Rhodes avec Cypre

sous cette désignation.

Dans les livres les plus récents de l'Ancien Testa-

ment, le sens du nom de Kittîm s'étend encore, ou

plutôt se déplace. 11 s'applique à la Macédoine, ce 'a

quoi a peut-être contribué l'existence d'une ville de

Cition dans le voisinage de la cité royale de Pella (G).

I Macchah.^ i, 1, fait venir Alexandre le Grand ir. tçjç

7fiç XîTTtEi'^, et I Macchah., vin, 5, qualihe Persée, roi

de Macédoine, de KttTtswv pacrtXsû;. Georges le Syn-

(1) Phaleg., 1. m, c. v; p. 158 de l'édition de Leyde, 1712.

(2) Le cupressus fastifjiata, indigène de la Grèce et de ses îles,

Endlicher, synopsis coniferannn, p. 36 et suiv.

(3) Voy. R. Smend, Der Pvophet Ezechiel, p. I'.l6.

(4) Antlq.jud.,\, (j, 1.

(5) Adv. haeres., i, 25.

(6) T. Liv., XLViii, 51; voy. Leake, Travels in Norllicrn Greecc,

t. III. p. 283 et4i7.
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celle (I) a otnpruulé à Kiisèbe riiiterprélation du KiUîin

(le Gencs., \, '2, conlornK'meiit ii ees passages. D'aulres

en ront lin nom génériijiK! de la (îrèce. Ainsi le Tahnud

de Jérusalem ('2) el le Targoum du pseudo-Jonathan

sur la Genèse traduisent Kitlîm par Achayah, qu'il faut

entendre connue la province romaine dWchaïe. Bar-

Maldoùl, dans son Dictionnaire géographique, dit que

« Chethim, associé dans le Pentateuque a Uodanim, est

Er-Koûm (la Grèce), Çiqêlyah (la Sicile), Abriq (l'Afri-

(]ue romaine?) et les pays analogues. Pour d'autres

c'est Âchayâ (la province d'Achaïe) ou Maqedônyé

(la Macédoine). » Dans le lexique syriaque-arabe de

Adier, Kitoyô est expliqué 'ïûmmy, « Grec ancien et

païen, » Rûmy, « Grec byzantin et chrétien, » et

Maqdûny, « Macédonien (5). »

Deux passages bibliques ont encore produit une

autre interprétation du nom de Kittîm.

Dans Dan., \i, 29-30. en parlant d'Antiochos Epi-

phane, il est dit :

« Au temps lixé, il reviendra et marchera contre

le midi ; mais cette dernière fois les choses ne se

passeront pas comme la première.

« Des vaisseaux de Kittim viendront contre lui ;

découragé, il rebroussera. »

(1) p. 49.

(2) Megillah, i, fol. 11. Le texte imprimé porte Abayah, faute

évidente pour Achayah, que nous trouvons exactement dans le Tar-

goum du pseudo-Jonathan. C'est à tort que M. Rappoport {Erech

Millin, p. 3) voudrait y retrouver le nom de TEubée.

(3) Cf. S. Ephrem, Op. syr., t. I, p. 2G1 ; t. II, p. '22'J.
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l'as un doute sur 1(> sous do co |):issago. Tous les

iutei*[)rètes sont d'accord pour y reconnaître, ce qui

est en eftet incontestable, la guerre d'Anliochos

contre Ptolémée l'hilouiètor, ses succès et Tanibas-

sade menaçante de M. Popillius L;çnas, qui vint au

nom du Sénat de Rome, appuyé d'une Hotte, l'obliger

a rentrer dans ses Etats au moment où il allait

s'emparer d'Alexandrie (1). Il était donc tout naturel

de traduire, comme a fait saint Jérôme, çiyîm Kitlim

par trières et Romani. De là l'idée que Kittîm est

une désignation de Rome et de l'Italie. Le Midrasch

Berêscliit/i rabbà, le Targoum de Jérusalem sur Gènes.,

X, i, et celui des Chroniques, sur I, i, 7, expliquent

donc le nom de Kittîm, entre les fils de Yâvàn, par

Italyâ ou Italiyah. Dans Ezech., xxvn, 6, saint Jérôme

rend iyê Kittîm en insutae Italiae, et le Targoum en

mcdinâth Apûlyâ, « la province d'Apulie. » L'expli-

cation de Kittîm par les Latins et les Romains a été

aussi recueillie par le Syncelle (2), l'auteur de la

Chronique Pascale (5), et Suidas (i), chez les Grecs.

Elle a été adoptée par la plupart des exégètes juifs

du Moyen-Âge, comme j)ar Yôsêph ben-Gôrîôn (5).

(1) Polyb., XXIX, 11 ; Appian., Sijrlac, 66 ; T. Liv., XLV, 11-13;

S. Hieronym., Comment, in Daniel., xi, 21-30.

(2) P. 49.

(3) T. I, p. 47, édit. de Bonn. Les copistes de ses manuscrits ont

transformé Kirtoi en i>o3to£.

(4) V. Aarïvot. La donnée, chez ces trois écrivains, parait provenir

originairement de Julius Africanus.

(5) 1, 1, et VI, 47, p. 7, 9 et 819, éd. Breithaupt. 11 est vrai que,

dans deux autres endroits (V, 1 et 18, p. 359 et 420), il adopte l'ex-

plication par la Macédoine.
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Parmi les modcnies, IJocliart (I) cl \ilringa (2)

roui seuls (lérondiic, appliquée ailleurs qu'il Dan.,

XI, 50.

Les interprétations (jue nous venons de relever ont

découlé tont naturellement du texte de Dànîêl. Pour-

tant je suis loin d'être convaincu, pour ma part, que

telle ait été la pensée de l'auteur en employant ici le

nom de Kitl.îm. Ses commentateurs n'ont pas sulTi-

samment fait attention a celte circonstance que,

d'après Polybe (5) et Tite-Live (4), la sanction des

menace? de Popillius Lœnas au roi Antiochos fut que

la flotte romaine, (\u\ le convoyait, se porta immé-

diatement sur Cypre, le pays des Kittim au sens pro-

pre, pour y obliger a la retraite, au besoin par la

force, la flotte syrienne, qui venait de battre les

vaisseaux de Ptolémée. L'écrivain biblique a donc pu

parfaitement, en employant l'expression de çiyîm

Kittim de la même manière que celle de aniyôth

Tarschîsch, qui revient si souvent dans les livres plus

anciens (5) pour désigner des vaisseaux qui font la

navigation de Tarschiscb, avoir en vue cette flotte et

son mouvement décisif sur Cypre, dans le verset qui

a ensuite donné lieu d'entendre Kittîm comme le

nom des Romains.

La fameuse prophétie messianique de Bile'âm, qui

(1) Phaleçj., 1. III, c. v, p. 157 et suiv. de l'édition de Leyde, 1712.

(2) Comment, in libr. propliel. Isaiae, sur xxiii, 1.

(3) XXIX, 11.

(4) XLV, 13.

(5) I Reg., x, 22; xxiî. 49; Psalni., xlyiii, 8 ; 7.v., ii, IG; xxiii,

1 et 14 ; LX. 9.
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(le raiicicii livre du jéhovisle a passé dans le Peiila-

teuque, se termine par ces mots :

« Des vaisseaux venus du côté de Kittîm

vexeront Assehoùr, vexeront 'Eber,

et lui aussi est voué a la ruine (1). »

Ici encore on a généralement admis, chez les

interprèles postérieurs au grand développement de

la puissance romaine (2), que Kittîm désignait l'Italie.

Ainsi saint Jérôme traduit : Venient in trierihus de

Ilalia, superabimt Assyrios , vastabuntque He-

braeos (5), et ad extremum etiam ipsi peribiint. Le

Targonm rend miyad Kittîm par mi Rômâê, en quoi

il est suivi par la version arabe qui porte min er-

Rûmânîn. Les deux Targoumîm du pseudo-Jonathan

et de Jérusalem paraphrasent le passage en termes

presque identiques, ^'oici ceux du pseudo-Jonathan :

« De urandes armées seront envovées de la Lambar-

nyâ (4) et de la terre d'Italyâ (5), se réuniront avec

(1) Ntnn., XXIV, 24.

(2) Les Septante ne connaissaient pas encore cette interprétation

et traduisent uihjad Kittîm en h. -/zipôyj Kcrtat'wv.

(3) La traduction est ici fautive. 'Êbcr, en cet endroit, ne désigne

pas les Hébreux, mais manifestement le pays d'où ils sont sortis, le

'éhér haimàhâr (/o5.,xxiv, 2, 3, 14et 15; II Sam., x, 16; I Chron.,

XIX, 16; I Be(j., xiv, 15) le pays dau delà de l'Euphrate par rapport

à Yisràél, c'est-à-dire la Mésopotamie (voy. Knobel, Bie Vœlkerta-

fel, p. 169 et 177).

(4) Il faut corriger Lcuabardijù, « la LoniLardie, » car Sa'adiah,

ici et dans Dan., xi, 30, entend LôtKjôbardiyim.

(ô) Le Targoum de Jénisalein substitue à ceci : « seront envoyées

du midi [min flàn'onih'-. il y a probablement ici une faute pour
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les légions venant do Qôstantinâ (1) et tourmenteront

les Assyriens. Les uns et les antres sont destinés a

tomber sous la puissance du Messie et condamnés a

une servitude perpétuelle. » On ne peut naturellement

pas prendre ces ])araphrases, qui portent en elles-

mêmes le cachet de leur basse époque, pour une

inlerpr('tation sérieuse du sens réel du texte. Elles

sont intéressantes seulement pour montrer comment,

à partir d'une certaine date, on y entendit Kiilîm

comme une désignation de l'Italie.

En réalité, la prophétie sur les vaisseaux venus du

côté de Kitthii n'a pas plus trait a la période messia-

nique, annoncée par le même Bileàm dans Num.,

XXIV, 16-18, que la destruction de 'Amâlêq (v. 20) et

la captivité du Qêuî sous les Assyriens (v. 22). Que

ce verset puisse servir a donner la date où l'oracle de

Bile'âm a été rédigé sous lorme poétique, ou qu'il

ait été interpolé plus tard a la suite du reste de

l'oracle, ce qui n'a rien d'impossible, dans tous les

cas il se rapporte 'a un fait de la période historique

assyro-babylonienne, a un fait précis et positif ac-

compli déjà quand il a été composé (ce qui ne veut

dire en aucune façon que je me range parmi ceux

qui croient que toute prophétie a dû être écrite post

eventum). Car je ne saurais lui attribuer le caractère

vague et rhétori(iue de simple antithèse aux conquêtes

mîn Riimdé, « de chez les Romains ») dans des liburnes, de la

grande province (min tiiedïnthù rabhû) ».

(t) Constantinople.
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assyriennes, dans le moment où elles se produisaient,

que veut lui donner M. E. Schrader (1). Quelques-

uns (2) y ont cherché une allusion a la victoire de la

flotte tyrienne d'Élouli sur celle du roi d'Assyrie,

mentionnée dans le fragment de Ménandre que nous

avons rapporté tout a Theure. D'autres (5) se réfèrent

a l'extrait de IJérose par Alexandre Polyhistor (i) sur

un conflit des Grecs et des Assyriens en Cilicie,

sous Sina'hé-irha. S'il s'agit d'un fait de cette date,

il vaudrait mieux, d'après les connaissances fournies

aujourd'hui par les documents cunéitormes, penser

d'une manière générale à ces pirateries greccjues

auxquelles Scharrou-kinou dit avoir mis fln, eu

rendant par la le repos à Qouê et a Çôr (5).

Mais le verset est-il bien de la période proprement

assyrienne? N'aurait-il pas été plutôt introduit, comme

tant de choses dans le Pentateuque, lors des rema-

niements et de la coordination que ses livres subirent

'a l'époque de la Captivité? En ce cas, on serait en

droit d'y chercher une allusion à des événements du

règne de Nabou-koudourri-ouçour, beaucoup plus

importants que ceux que nous venons de rappeler,

beaucoup plus dignes d'être mentionnés dans la pro-

phétie, et qui cadrent inliniment mieux avec ses

(1) Die Keilinschriften und das Alte Testament, p. 67.

(2) Knobel, Die Buecher Numeri, Deuteronomium und Josua,

p. 148.

(3) Niebuhr, Klein, histor. und philnl. Schrif'lcu, t. I, p. 20'2 et

suiv. ; Hitzig, Jierj) ilfder Krilik, p. 54 et suiv.

(4) Ap. Euseb , Chron.armen., p. 19, éd. Mai.

(5) Voy. plus haut, dans ce volume, p. y et suIt.
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lermes, avec la façon dont il y est dit que les vais-

seaux venus de Kittîm vexeront seulement, 'inû,

Asschonr, c'est-a-dire lui feront un mal passager (1),

tandis (jue pour celui qui les envoie, c'est la perdition

complète à laquelle il est destiné, 'adê ôbêd. La

mention d'Âsschoûr n'est pas la contre une objection

décisive. Dans plusieurs endroits de la Bible, posté-

rieurement h la ruine de Ninive et à la destruction de

Tempire assyrien, ce nom est pris par catachrèse

pour désigner l'empire chaldéo-babylonien qui lui

avait succédé (2). Même dans Esdr., vi, 22, le roi de

Perse Dâreyâvésch (Dârayavous) est appelé méléch

Asschûr, comme traduction du titre de sar Bahili que

les Achéménides prenaient à Babylone et dans les

provinces qui en avaient dépendu.

Les événements dont je veux parler sont ceux de

la guerre phénicienne du roi d'Egypte Oua'h-ab-Râ

(1) C'est le sens propre du verbe 'ânâh. Ge«es.,xxxi,50, l'emploie

parlant de l'outrage que Ya'aqôb ferait aux filles de Lâbân s'il épou-

sait d'autres femmes ; Deuteron., viii, 2, 3 et 16, à propos des souf-

frances que le peuple de Yisrâêl a supportées comme épreuves dans

le désert; Jos., xvi, 6 et 19, lui fait rendre l'idée de la façon dont la

force de Schimschôn est abattue, déprimée temporairement dans ses

biens. Citons enfin I Reij., xi, 39 : « J'affligerai {û'annch) la race de

David à cause de cela, mais non pas pour toujours. »

(2) Jerem., ii, 18; Thren., v, 6. Je n'ajoute paslli^egf., xxiii, 29,

car il est très-possible que ce soit contre les Assyriens proprement

dits qu'ait marché d'abord le pharaon Néko, et que la révolution qui

leur substitua les Chaldéens de Babylone ait lieu dans rhitervalle

entre sa première expédition jusqu'à l'Euphrate et la bataille de

Quarqémiscli, où ce fut Nabou-koudourri-ouçour qu'il eut pour ad-

versaire : Jerem., XLVi, 2; Josèphe, Antiq. jud.^ x, 7, 1 ; x, 11, 1

(extrait de Bérose).
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contre Nabou-koudoiirri-ouçour. « Apriôs (Oua'h-ab-

Râ), dit Hérodote (1), fut pendant son règne de vingt-

cinq ans plus licurcnx que ses prédécesseurs ; il fit

contre Sidon une expédition qui rcHissit, et gagna une

bataille navale sur le roi de Tyr. » Diodore de Sicile (2)

est plus développé et plus explicite : « Apriês régna

vingt-deux ans. Il attaqua Cypre et la Phénicie avec

de grandes forces de terre et de mer, prit Sidon de

vive force, et par la terreur que répandit cet exploit

força les autres villes phéniciennes a la soumission.

Il avait vaincu en un grand combat naval les Phéni-

ciens et les Gypriens dans les eaux de leur jle, et il

revint en Egypte avec un immense butin. » Ses

vaisseaux, quand ils parurent devant Çidôn, venaient

donc miijad Kitthn, et ils vexaient, déprimaient le

Babylonien en lui enlevant temj)orairement une de

ses plus riches provinces. On sait aujourd'hui, par

les vestiges qui en ont été recueillis, que la conquête

de la Phénicie par Oua'h-ab-Râ fut assez effective et

assez prolongée pour que des monuments égyptiens,

décorés d'inscriptions hiéroglyphiques avec le cartou-

che du roi, y aient alors été élevés (5). Mais une

perdition prochaine était bien réservée au roi d'Egypte,

et il allait bientôt expier ses succès par une catas-

trophe tragique. Nombreuses sont les prophéties de

Yirmeyâhoii et de Ye'hezqêl (]ui, après la chute de

(1) II, IGl.

(2) 1, 08.

(3) "Voy. E. de Rougé, Rev. archro1n()., nouv. sér.,t. VU, p. 193 et

suiv.; E. Renan, Mission de P/iënicic, p. 26 et suiv.. 178 et suiv.
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Yeroùsclijîlaîm et celle de Çôr, annoncent que le

pharaon Haphra' (Oua'li-ab-Rà) aura le même sort,

finira par succomber a son tour sous les coups du

terrible conquérant l)abylonien et par y trouver la

mort. Pourtant, quand Hérodote (1) et Diodore (2)

racontent le détrônenient et le meurtre d'Apriés, ils

l'attribuent uniquement a une révolte de la caste

militaire égyptienne, soulevée contre le roi a cause

de la faveur qu'il témoignait aux mercenaires grecs

et cariens, et a cause du désastre de l'armée qu'il

avait envoyée contre Cyrène. Il est vrai que Josèpbe (3)

raconte les laits tout difïéremment. D'après lui,

Nabou-koudourri-ouçour serait descendu en Egypte,

y aurait battu et tué le roi, son ennemi, et en aurait

installé un autre a sa place. Ce récit a rencontré

jusqu'ici la plus grande incrédulité parmi les critiques.

Ils ont pensé que Josèpbe avait, sans bonne foi,

arrangé les événements a sa fantaisie pour y faire

trouver l'accomplissement de prophéties qui, en effet,

ne s'étaient pas réalisées (i). Les fragments récem-

ment découverts des annales originales de Nabou-

koudourri-ouçour (5) montrent, au contraire, que

c'est l'historien juif qui a raconté cette révolution le

(1) II, 161.

(2) I, 68.

(3) X, 9, 7.

(4) C'est encore l'opinion de M. Maspero, Histoire ancienne des

peuples de l'Orient, 1" édit., p. 50S;.

{b)Zeitschr. f.^Egijpt. Spr.u. Alterthumsk., 1878, p. 87-89; 1879,

p. 45 et suiv. ;Th.G. Pinches, Transact. ofthe Soc. Bill. Archœo-

h>,p,, t. Vil, p. 210-2'25.
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[dus e.xaclenieiit, ol (lue les Égyptiens, ii qui les (irecs

ont emprunté leur récit, y supprimaient i)ar vanité

nationale l'intervention des Chaldéens. Nahou-kou-

(lourri-oueour vint Irès-réellement en Egyi)le pour y

détrôner Ouali-ah-Rà, en l)l"l avant J.-C, et si une

insurrection de l'armée égyptienne contribua a sa

chute et a sa mort, elle aida les Chaldéens, elle

lut lomentée et soutenue par eux. Il y a plus :

Xal)OU-koudourri-ou(,'Our envahit de nouveau TEgypte

quatre ans après, en 568, cette fois en faisant la

guerre a Aah-mès (rAmasis des Grecs), sans doute

pour le châtier d'avoir l'ait la conquête de Cypre (t).

Il le battit et le força a rentrer dans la condition de

vassal, ainsi que de payer un tribut.

On le voit par tous les faits que nous venons de

rassembler, le nom de Kittim a, dans les livres

anciens de la Bible, un sens unique et constant. Il y

désigne Tile de Cypre. C'est aussi comme tel que

nous devons le prendre dans Gènes., x, i. Kittim,

lils de Yàvàn, y représente les Cypriens, comme le

veut la tradition la plus ancienne, exprimée pai'

Josèphe (2), saint Jérôme (5), saint Épiphane (i),

Eustathe d'Antioche (5),Théodoret (0) et Zonaras (7).

(l)Herodut., ii, 182.

(2) Antiq. jud., i, 6, 1.

(3) Quacst. Jicbr. in Gènes., x, 4.

(4) Adv. haeres., i, 25.

(5) Hexaëmer., p. 52, éd. L. Allât.

(6) Comment, in Jerem., ii, 10, t. II, p. 413, cd. Scliulze.

(7) Armai., I, 5. On trouve aussi la même explication dans le

•S'cp/it'»' Ytichasî», p. 135, a, édit. de Cracovie.
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El la donnée de l'ethnographie bi])lique est aujourd'hui

sur ce point confirmée de la façon la plus remar-

quable par les découvertes contemporaines de la

science. Hérodote (1) avait beau atlirmer qu'au dire

des Gypriens eux-mêmes leurs plus anciennes tribus

étaient d'origine grecque, « venues les unes de Sala-

mine et d'Athènes, les autres d'Ârcadie, d'autres

enfin de Cythnos. » On n'ajoutait pas foi 'a son témoi-

gnage ; on croyait plutôt que le fond premier de l'île

avait dû venir d'une antique colonisation phéni-

cienne ou cilicienne, et que les Grecs s'étaient su-

perposés postérieurement. Mais dans les dernières

années, le déchiffrement des inscriptions cypriotes a

révélé que ce singulier syllabaire, dont l'usage remonte

à une époque antérieure à la communication de

l'alphabet phénicien aux Grecs, dont l'origine est

encore tout à fait obscure (2) et provient peut-

être des 'Hittim septentrionaux, Khétaou des monu-

ments égyptiens, 'Hatti des Assyriens (3), servait à

écrire un dialecte grec très-ancien, apparenté à

celui de l'Arcadie (4), qui était l'idiome national de

(1) Yii, 90.

(2) La tentative de M. Deecke {Der Ursprunrj der kyprischen

Sylbenschrifl, Strasbourg, 1877) pour le faire dériver de l'écriture

cunéiforme doit être considérée comme ayant complètement échoué.

(3) C'est l'opinion de M. Sayce ; mais elle n'est pas encore démon-

trée.

J'ai à peine besoin d'ajouter que, dans l'état actuel de la science,

toutes les assimilations que l'on a cherchées entre le nom des Kitthn

et celui des Hittim doivent être abandonnées ; voy. E. Schrader,

Keilinschriften und Geschichlsforuchung, p. 236.

(4) G. Smith, On the rcadmg of the cypriote inscriptions, dans
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lile. Cypre se montre donc a nous maintenant comme
ayant été grecque de population et de langue depuis

son passé le plus primitif. Kittim est bien fds de

Vàvàn, La même tradition a été connue du monde

classique, évidemment par la source phénicienne.

Ex Aegypto, dit Servius (1), Epivios et Asterius et

Von fratres ad insulam Cyprum profecti sunt, atquc

ibi sortili uxores, ex quorum génère Cetes procreatus

est, qui hahuit Erinomam filiam. « Hyon, dit encore

le Scholiaste de Denys le Periégète (2), colonisa

Tile Cérastis (un des anciens noms de Cypre). Il eut

pour tils Celtes, qui mourut sans enfants. »

Avec son voisinage de la côte de Phénicie et de

Palestine, c'est-a-dire du lieu oîi est placé l'écrivain

du chapitre x de la Genèse, Cypre est assez grande

pour avoir mérité de former une division a part dans

le tableau ethnogénique de la descendance de

le tome T des Transactions of tfie Society of Bibîical Archœology;

S. Brandis, Versuch zur Enlzifferwuj cler kyprischeu Schrift, dans
les Monatsberichte de VAcadémie de Berlin, 1873; Moriz Schmidt,

Die Inschrifl von Idalionunddas k\iprische SyUabar, léna, 1874;

W. Deeckeet J. Siegismund, JDie ivichtirjsten kyprischen Inschrif-

ten, dans les Studien zur griechiscJienund lateiniscJien Gramma-
tUi de G. Curtius, t. VII; Ahrens, Zu den kyprischen Inschriften,

dans les t. XXXV et XXXVI daPhiloIoyus de Gœttingue ; M. Schmidt,

Sammlung kyprisc/ier Inschriften i)i eplchoriscftcr Schrift, léna,

1876, in-fol.; J. Voigt, Quaestionum de titulis Cypriis particula,

dans le t. I" des Studien zur classischen Philologie de Leipzig
;

A. Rothe, Quaestiones de Cypriorum dialecio etvetere etrecentiorc,

Leipzig, 1875; Bréal, Journal des Savants, 1877, p. 503 et suiv.,

551 et suiv.

(1) Ad Virgil., Eclog., x, v. 8.

(2) Ad V. 509.
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Vuphclh. Sou iinporlaiicc de prciniei' ordre dans

riiisloire de TAsic aiUérieure aux temps de la liaule

aulicjuilé, el dans la couimuuicatiou de la culture

asial'upie aux populations gréco-pélasgiques, lui

donnait largement droit a ce privilège. 11 n'y a donc

pas à chercher autre chose avec Cypre sous le nom

(le Kittim, et suitoul à y grouper, à l'exemple de

knobel (1), les Cariens et les Lélèges, ([ui n'ont rien

a faire avec les Cypriens.

Mais ce qu'on est amené 'a se demander, c'est si

le nom de k?itiç, qui était donné dans les temps

classiques a la partie de la Cilicie Trachée s'étendant

le long de la mer, d'Ânemurion a l'embouchure du

Calycadnos, et dans l'intérieur des terres jusqu'à

Olbasa (2), n'est pas 'a assimiler 'a celuide Kittîm, avec

Bochart (5) et Movers (4), et ne restait pas comme

le vestige d'une antique extension de ce peuple sur

la côte du continent la plus rapprochée de Cypre.

Ici ce sont les monuments égyptiens qui nous appor-

teront une réponse que je considère comme néga-

tive.

Dans les documents du temps de la xix° dynastie,

il est fréquemment question d'un pays de Qadi, qui

est presque toujours mis en rapport avec les Khéta,

comme allié et vassal de leur roi, et qui était célèbre

(1) Die Vœlkerlafel, p. 98-103.

(2) Plol., V, 8, 3 et (3; S. Basil., Vit. S. Thcdue, i, p. 120; Mirac.

S. Tfieclae, 3.

(3) Phaleçi, 1. III, c. v, p. 157 de l'édit. de Leyde, 1712.

(4) Die rheni-.ier. t. TI, 2* part., p. 207.
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par la hirrc (iiron eu (irail (1). M. Cliabas {'2) a

proposé d'y voir la Galilôo, et M. Brugscli (3) a

adopté celte idontjlication. Elle re|)ose pourtant sur

une base bien fragile, à savoir (jue, le copte kati et

l'égyptien anli(pie qaden signiliant « cercle, » Qadi

peut être pris poiu- une traduction du sémitique Gâlîl.

Mais il laudrail d'abord établir que ce nom de

contrée étrangère est un terme de la langue égyp-

tienne, ce que rien ne donne à croire. Il est d'ail-

leurs facile de démontrer géographiquement et

bistori([uement d'une manière irréfragable que le pays

de Qadi n'est pas et ne peut pas être la Galilée.

Son nom est absolument étranger a la géograpbie

des campagnes de la xvni'' dynastie, qui ont cons-

tamment foulé le sol de la Palestine et de la (ialilée.

Ni 'a cette époque, ni sous la xix*" dynastie, il n'est

jamais question d'un passage des armées égyptiennes

par le pays de Qadi dans leur marclie au sud de

Qadesch, sur l'Oronte; et pourtant les noms de

presque toutes les villes galiléennes se lisent dans les

documents relatifs aux guerres de cet âge, sans que

jamais aucune soit mise en rapport avec la contrée

de Qadi. Il est même 'a remarquer que sous aucini

règne le nom de ce pays ne se rencontre dans les

(l) Papyrus Anastasi n° III, p. 3, dans les Select pajujri nf llie

British Muséum ; Chabas, Mélanges éguptolofjiques, t. II, p. 134;

Maspero, Du (jcnre dpislolaire chez les anciens Kiiyplicns, p. 10(j;

Goodwin, Records of llte pasl, t. VI, p. 15.

(•2) Vuijane d'un Égyplioi, p. 108 elsuiv.

(3) Uisl(ir\i of Erjypl undcr Ihe J'haran/is, t. II, p. !)S.
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listes dos peuples soumis par les armes des pharaons,

et qu'aucun roi ne se vante d'y avoir pénétré, ce qui

impose de le ret!;arder comme situé, par rapport a

l'Egypte, au-dcla de la contrée de Khéta, c'est-a-dire

de la chaîne de l'Amanus {Amana des Égyptiens,

'Hamanu des documents cunéiformes).

Le discours que l'inscription de la muraille du

sanctuaire de Karnak place dans la bouche de Tahout-

mès III, haranguant ses troupes avant d'entrer eu

campagne pour sa première guerre de Syrie, fait dire

au Pharaon, pour donner une idée de l'étendue de la

confédération que les Asiatiques avaient formée contre

l'Egypte, que le roi de Qadesch sur l'Oronte est entré

a Makta (Megiddô), suivi des contingents, non seule-

ment de Khar (1), la Palestine et la Phénicie, mais

de ceux de Naharina, de Khéta et de Qadi (2). Mais

après, dans la suite du récit de la campagne, il n'est

plus question des gens de ce dernier pays, et nous

ne le voyons pas figurer dans les listes des contrées

qui se soumirent au monarque d Egypte a la suite de

la bataille de Megiddô. Les troupes de Qadi appa-

raissent seulement comme auxiliaires dans les rangs

des Khéta lors de leurs grandes guerres en Syrie, par

exemple dans l'énumération que le début du poème

de Pen-ta-our fait des nations dont Râ-mes-sou II eut

(1) Le Mal-a'harri ou A'harru des documents cunéiformes assy-

riens.

(2) Lepsius, Denkmœler ans /E(j>jplen und éthiopien, part. III,

pi. XXXI, b, I. 20-23; Birch, Records of thepast, t. II, p. 30; Brugsch,

Historii of Egypt iinder the. Pharanhs^ t. I, 369.
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il combattre les guerriers devant Qadescli (I). Quand

Kliétasar, roi de Khéta, se rend en Egypte pour visiter

son gendre Rà-mes-sou, il invite le roi de Qadi a se

joindre à lui (2), comme le plus important de ses

vassaux. Qadi est un pays aussi éloigné que rextrême

nord de la Syrie, que Qarqamischa et Anaouqas, a

côté desquels le nomme Pen-ta-our. Pourtant il n'est

pas situé dans le voisinage du lleuve Pouliarrat ou

Euphrate, dans le Naliarina, car jamais il n'en est

parlé dans les récits des guerres où les Égyptiens

parcourent cette région dans tous les sens, par

exemple de celles de Tahout-mès III, que racontent

les annales gravées sur la muraille du sanctuaire de

Karnak et l'inscription funéraire d'Amon-em-hébi. Par

contre, dans les récits des guerres de Râ-mes-sou III,

Qadi est mentionné, avec Khéta, parmi les pays que

la division des Pelasta et de leurs alliés, descendus

du littoral de l'Asie-Mineure, qui s'avançait par terre

tandis que la flotte des mêmes confédérés cinglait

droit vers les embouchures du Nil, traversèrent et

ravagèrent avant de déboucher en Syrie et d'établir

leur camp au pays d'Amaour (3). Enfin c'était un pays

(1) Fragment Raifé, I. 6; Papyrus Sallier, n° I, p. 2, 1. 1 ; E. de

RougéjBev.a.rclu'ol., nouv. sér., t. XVI, p. 36; Recueil de travaux

relatifs à l'archéologie et à la philologie égyptiennes et assyrien-

nes, t. I, p. 3, 4 et 8 ; Lushington, Records of the past, t. Il, p. 67

et 69; Brugsch, Historg of Egijpt, t. II, p. 53 et suiv.

(2) Papyrus Anastasi II, pi. 2; Papyrus AnastasHV, p. 6; Chabas,

Mélanges égyptologiques, t. II, p. lâl ; Maspero, Du style épislo-

laire, p. 102.

(3) Inscription de Médinet-Ahou publiée par Greene, Fnnilh's t)
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dont les communications commerciales avec rÉgypte

avaient lieu par mer , car c'était « au port » que ion

se procurait la bière de Qadi dans la ville de Pa-

Ràmessou-Mi-Âmon (1), la Ra'amsês de la Bible.

Groupons ensemble toutes ces indications, dont

plusieurs sont fort précises, et nous devrons recon-

naître qu'il n'est qu'un seul pays sur lequel elles

convergent: c'est la Cilicie. Or, précisément, nous ne

rencontrons pas pour cette dernière contrée, dans les

textes hiéroglypbiques, de nom analogue a celui

que les Grecs donnent sous la forme Kàty.îK, 'Hilik

et Kilik dans les légendes araméennes frappées a

Tarse par les satrapes des Achéménides, 'Hilahku

dans les documents assyriens. Pourtant il est impos-

sible d'admettre que les Egyptiens n'aient pas eu

connaissance de la Cilicie ; nous sommes même posi-

tivement certains qu'ils l'ont connue et ont entretenu

des rapports avec elle, puisque nous trouvons tout

une série de villes ciliciennes, Tbarschka (Tarse),

Kouscbpita (Casyponis), Aimai (Mylé), Tsaour (Tyros,

sur la frontière de la Pisidie et de la Cilicie), Kabonr

(Cibyre, sur la frontière de la Pamphylie et de la Cili-

cie), Maoulnous (Mallos), dans la liste des conquêtes de

ce que M. Brugscb a appelé la « campagne de ven-

Thèbes, col. 17; E. de Rougé, Notice de quelques textes hiérogly-

j^hiques récemment piihllés par M. Greene (extrait de YAthénœum
français de 1855), p. 7 ; Maspero, Histoire ancienne des peuples de

l'Orient, !>« édit., p. 265 ; Brugsch, Histonj of Egypt, t. H, p. 147.

(1) Papyrus Anastasi n" III, p. 3 ; Chabas, Mélanges égyplnloqi-

qHes,\.. 11, p. ]3i; Maspero, Du sigle épistolaire, 106; Goodwin,

Records nf Ihe pasi, t. VI, p. 15.
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geance » de Rà-mes-sou III, c'ost-a-dirc de l'expédilioii

que sa (lotte, après la défaite de la marine des Pelastaet

des Tsekkri-oii, lit en Cypre et sur les côtes de TAsie-

Mineure pour y montrer son pavillon et faire trembler

chez enx a leur tour les peuples qui avaient menacé

rÉgypte d'invasion (1). Le pays de Qadi était de ceux

qui devaient être alors châtiés, car après avoir souffert

du passage des envahisseurs venus du nord-ouest de

la péninsule, son peuple s'était laissé entraîner à leur

suite a l'attaque du pays de Kêmi-t. Ajoutons qu'à deux

reprises Pen-ta-our associe Qadi 'a Akerit, qui paraît

bien positivement représenter les Cariens, s'étendant

alors jusqu'il la Cilicie Trachée, comme plus tard

encore, au XIP siècle avant l'ère chrétienne, du temps

de Toukoulti-ahal-escharra P', roi d'Assyrie (2).

D'un autre côté, il subsistait encore a l'époque

classique bien des vestiges de l'antique extension d'un

nom tel que Qadi a tout le territoire de la Cilicie. Ce

n'est pas seulement le nom de la province de Cètis
;

c'est celui du canton de la Cappadoce méridionale,

situé sur le revers du Taurus, limitrophe de la Cilicie,

et (pii ne lit partie de la Cappadoce que postérieu-

rement a Alexandre (5), K«T«ovt« (4), dérivé d'un

radical Kat, comme celui de la voisine Au/.aovîa

(1) Duemiclien, HistoriHche Inschriflen, pi. xii ; Birch, Records

of Ihejiasi, t. VI, p. 20; Brugsch, Hintory ofEgypl, t. II, p. 152.

(2) Fr. Lenormaiit, Les anti<juilrs de la Troade, I, p. G4.

(3) Strab , xii, p. 534.

(4)Slrab., xi, p. 521 et 528; xii, p 533-535 et 537; xiv, p. G78

Plin.. fl'isf. luil., V, 2; VI, 2 et 3; Coni. Nep., Dalam., 4.
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(riin radical Lijl;, (|ni csl le radical du nom dos

Lyciens (1). La forme égyptienne Qadi nous autorise

encore à grouper avec ces appellations celles des

deux principaux lleuves de la Gilicie, le Cali-cad-nos

ou Caly-cad-nos (2), qui descendait des montagnes

du canton de Cêtis (5) et sur la mer formait sa

limite orientale (4), et le Cyd-nos (5). Les mysté-

rieux KriTstot de V Odyssée (6), qui pour Strabon (7)

étaient absolument inconnus, et que le rapprochement

de leur chef avec Memnon (8) semble bien caractériser

comme un peuple reculé dans le sud-est, doivent

probablement aussi intervenir ici, et particulière-

ment être mis en rapport avec le canton de K^jrtç,

plutôt qu'assimilés aux Khéta, comme le veut

M. Gladstone (9). Et j'ajouterai que, de même que la

poésie homérique connaît en Mysie, sur la frontière

(1) Sayce, Transacl. of Ihe Soc. of Bibl. Archœology, t. VII,

p. 284. L'érninent professeur d'Oxford rapproche aussi du nom de

la Cataonie celui du Qadi des monuments égyptiens, qu'il n'hésite

pas à placer dans la même région que nous.

(2) Polyb., XXII, 26; Strab.,xiv, p. 670; Ptol., v,8, 3; Steph. Byz
,

s. V. ; T. Liv., xxxviii, 38;Plin., Hist. nat., v, 27; Amm. Marcell.,

XIV, 25.

(3) S. Basil., VU. S. Theclae, I, 120.

(4) Ptol., V, 8, 3.

(5)Xenoph.,4nafoas., i, 2, 23; Arrian., Anàbas., ii,4,7; Plutarch.,

A/e;r.,19; Anton., 26; Strab., xiv, p. 672 et suiv. ; Dionys.,Pen'ef/.,

V. 868; Ptol., V, 8, 4; Pausan., viii, 28, 3; Plin., Hist. nat., v, 27;

Avien., Descr. orb., v. 1032; Justin., xi, 8; Q. Curt., in, 4; Amm.
Marcell., xiv, 25.

(6) A, V. 521.

(7) xiii, p. 016 et 620; xiv, p. 678.

(8) Odijss., A, V. 522.

{d) Homeric synrhroni.'im, p. 171 et suiv.
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(le la Troade des Ciliciens (l), dont les écrivains

postérieurs déterminent la position de la manière la

plus précise (2) etallirment la parenté avec les habi-

tants de la Cilicie (o), nous trouvons vers les lieux

oîi ils habitaient une rivière appelée Cétios (4) ou

Cêtion (5).

Quant au rapprochement de tous ces noms au

thème Kat ou Kêt avec celui des Kittîm, la trans-

cription égyptienne en Qadi me paraît y apporter un

obstacle linguistique des plus sérieux, car elle dénote

luie prononciation indigène qui, dans une transcription

sémitique, y aurait fait donner pour initiale un quph

au lieu d'un kaph (6), sinon même un daleth comme

seconde consonne (7); il est donc très-probable que

le thème exact était qat, qet, susceptible de devenir

qad, qed.

Cependant le curieux renseignement fourni par

Hérodote (8), que les Ciliciens s'appelaient primiti-

vement Hypachaioi, pourrait être invoqué en faveur

(1) lUad., 0, V. 397 et 415.

(2) Strab., v, p. 221 ; xiii, p. 586 et 611.

(3)Strab.,xiv, p. 667.

(4) Plin., Hist. nat., \, 30.

(6) Strab., xiii, p. 616.

(5) La distinction de /.• et de q constitue une des règles les plus

tranchées dans les transcriptions de noms étrangers par les hiéro-

grammates égyptiens: E. de Rougé, Mémoire sur Voriijine ('ijyp-

lienne de Valphabct phénicien, p. 44 et suit.

(7) Ceci n'est pas aussi positif, car les Égyptiens, dans leurs trans-

criptions, ne faisaient pas aussi exactement la distinction du d et du

l : E. de Rougé, mém. cit., p. 54 et suiv.

(8) vu, 91.
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de ridée de la présence très-antiqiie de tribus de

race gréco-pélasgiqiie, tels ([n'étaient les Kiliim de

Cypre et heanconp de popnlalions de l'Asie-Mineure,

dans certains cantons an moins de la Cilicie. Et Ton

trouverait jx'nt-ètre confirmation de ceci dans les

noms (|ue le ])risme dn roi d'Assyrie Toukoulti-abal-

cscharra I'"', au XIl" siècle avant notre ère, donne

comme ceux de rois qu'il combattit dans celte

contrée (1). il appelle, en effet, Kilianteru, lils de

Kalianieru (2), le roi du pays de Qurliê, dans lequel

je crois reconnaître la partie de la Cilicie Trachée où

les villes de Corycos et de Coracèsion conservaient

encore à l'époque grecque les traces du nom antique

ainsi transcrit par les Assyriens ; èadianteru (5), le

roi de la ville CiUrra'hnas, dans le district de

Panari (4), qui est Erana (5) des Elentliéro-Ciliciens

dans le bassin du Pinaros. Ces trois noms nous

offrent manifestement l'élément final que l'on retrouve

dans tant de noms d'hommes et de lieux des pays

pélasgiqnes de l'Asie-Mineure, tels que Scam-audros,

Mai-andros, Cass-andra, etc. ; le dernier le combine

avec l'élément initial du nom lydien bien connu de

Sady-attês, et on peut le restituer avec une certitude

presque complète en Sady-andros ou Sadi-andros.

(1) Voy. l'^. Lenormant, Les antiqiàlés de la TroacL', I, p. 05 ot

suiv.

(2) Col. 2, 1. 25: Cimeif. inscv. of West. Asia, t. I, pi. 10.

(3) Col. 2, 1.44: Ibid.

(4) Col. 2, 1. 37 : Ibid.

(5) Gic, Episi ad. fa»i., xv, 4.
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Pourtant, je le répète, le rapprochement entre le

nom des Kittîm de Chypre et les noms géogra|)liiqiu\s

de la Cilieie, dont la transcription égyptienne Qadi

nous donne la plus ancienne forme, me parait hau-

tement improbahle. Ce qui me tente beaucoup plus,

c'est de grouper encore dans la même famille (jue

Qadi le nom de la Cilieie orientale, Cilicia campestris,

dont nous avons déjà parlé plus haut (1), et qui est

Que dans les documents assyriens, Qvéh ou Qôâh

dans la Bible. 11 sera arrivé a ce nom la même chose

(|u'a celui du peuple presque homonyme qui habitait,

au nord-est de la Babylonie, sur le cours supérieur

des rivières Râdànou et Tournât ('2), Physcos et

Gyndès de la géographie classique, Adhem et Diyàlâ

de nos jours, peuple sur lequel M. Friedrich

Delitzsch a disserté d'une manière si savante et si

heureuse (.1). La population présémitique suméro-

accadienne les appelait Gutum^ d'oîi les Assyro-

ïiabyloniens de langue sémitique ont fait Qiilû. Mais

leur nom revêt ensuite la forme contractée et écourtée

Qw, qui est le Qô'a de Ezech., xxin, 25; et la même
contraction du primitif Giitum est donnée par le

Gôyim de Gènes., xiv, 1 et 9, qui ne doit pas être

traduit, comme on le fait d'ordinaire, par « les

nations (4), » mais (jui est sûrement le nom d'un

(1) Dans ce volume, p. 9.

(2) Sur ces deux cours d'eau, voy. Friedrich Delitzsch, Wo lag

dus PanuUett, p. 180.

(3) ilùme ouvrage, p. 23;3-23(3.

(4) Pour dire « roi des nations, )j il faudrait régulièrement m/'léck

/'("J9''"J'>'i ' ii>i''f'''ch Gô]il»i indique le roi d'un peuple particulier.
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peuple spécial, (riin Étal comme ceux de Schine'âr

(Schounger= Schoumer), Ellàsàr (Larsa) et 'Êlâm,

nicutionncs en même temps (1). Je suis (lautant plus

induit a rapprocher les laits qui établissent l'équiva-

lence Qut{i= Qû ûe ceWe de Qadi= Que que j'entre-

vois de fortes. raisons de soupçonner qu'entre le Gu-

ttim, Qutû d'au-delà du Tigre et le Qadi de la Cilicie,

il y avait plus qu'une simple ressemblance de noms,

il y avait une véritable parenté, que tous deux étaient

des fractions d'une même race et peut-être d'un

même peuple, fractions dont l'une était restée en

arrière de l'autre sur la route de leur migration. En

effet, M. Sayce a établi d'une manière décisive, dans

son beau mémoire intitulé The monuments of the

Hittites, qu'autant (ju'on peut en juger par la compa-

raison d'une série de noms propres géographiques et

individuels, qui montent a plusieurs centaines, les

langages des Ciliciens des deux provinces appelées

par les Assyriens 'Hilakku et Que avaient une étroite

aflinité avec ceux des Khéta ou Khatti et des gens de

Patin, de Samalla, de Gamgoum et de Koummoukh,

pays occupant, du XIP au VHP siècle avant l'ère

chrétienne (et probablement bien antérieurement, au

moins depuis le temps des xviii" et xix" dynasties

égyptiennes), le territoire compris entre l'Euphrate,

l'Antitaurus, le Taurus et la mer, en descendant au

(1) Tous les autres princes sont vassaux de Kedârlâ'ômer (Kou-

dour-Lagamar), roi de 'Élàm (v. 5). C'est là une condition qui con-

vient parfaitement à un chef des Gutum ou Qutî.
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sud jusqu'aux environs de 'Hanialh. Et un certain

uoml)rcs d'indices, que j'aurai l'occasion de réunir

un peu plus lard dans un travail spécial, établissent

aussi des analogies du même genre entre cet ensemble

de populations et le peuple de Gutum ou Qutû dans

le voisinage du Tigre. Signalons seulement pour

aujourd'hui ce fait, déjà relevé par M. Sayce (1), que

dans Gènes., xiv, 1 et 9, le roi des Gôyîm ou Gou-

toum s'appelle Tid'âl, et que ce même nom est

porté, dans les monuments égyptiens, sous les formes

Taadal et Tadal, par deux Khéta-ou de marque, dont

l'un commande les auxiliaires étrangers a la bataille

de Qadesch, contre Râ-mes-sou II (2). Maintenant il

faut ajouter que, si la forme Qaui, Que peut être

considérée comme contractée ou écourtée de Qadi,

elle est déjà fort ancienne. Car, parmi les noms d'in-

dividus de la nation des Khéta recueillis par M. Sayce

sur les monuments égyptiens de la xix® dynastie (5), se

trouve celui de Qaui-sar, dont le premier élément est

incontestablement celui du pays de Qaui, tous les noms

propres d'hommes de même formation offrant avant

l'élément sar ou sir un nom géographique, comme

Kheta-sar (du peuple ou du jiays de Kheta), Khileb-sar

(de la ville de Kliilbu) et Maur-sar (de la ville qui est

appelée, par une forme duplicative, Maurmar) (4).

(1) Transact. of the Soc. of Biblical Arc/iœolnytj, t. VII, p. 288.

(2) Brugsch, GeograpJiiscliC lnsc/i)'iften, t. II, p. 25.

(3) Mém. cit., p. 288.

(4) Brugsch, Geocp'aphisciie Insc/tviflen, p. 26; Sayce, mém. cit.,

p. 283,
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Revenons après celte digression a lile de Cypre,

dont nons avons vn (jue la population était repré-

sentée par Kittim, lils de Yâvàn.

Le nom liiéroglyplii([ue de Cypre est connu d'une

manière positive par le décret bilingue de Canope (1).

La lecture en est enjbarrassante, a cause de Lincer-

litude de la valeur du signe initial de son orthographe.

M. Lepsius Ta lu d'abord Nebinai. M. Chabas (2),

observant que le premier signe représente quelquefois

le verbe mas, « amener, conduire, apporter, » a

proposé de transcrire Masinai, ce qui a été adopté

par M. Maspero. Pourtant cette transcription a le

grave inconvénient de ne pas tenir compte du signe

b, (\m ligure dans l'orthographe du nom 'a la suite du

l)remier caractère, X.b.i.n.a.i, et qui semble en être

un complément phonétique. Sa présence semble bien

déterminer en ce cas pour le caractère initial la

valeur de seb, qu'il a aussi quelquefois (5), ce

(jui donnerait pour le nom tout entier la lecture

Scbinai.

Il faut, je crois, rapprocher avec certitude de cette

forme, fournie seulement par un texte de l'époque

ptolémaïque, mais qui s'écarte trop absolument de

(1) L. 9.

(2) VoycKjc d'un Egyptleti, p. 325.

(3) C'est ce qu'ont admis E. de Rougé et M. Brugsch. Cependant

je dois ajouter que M. Lepage-Renouf {Proceedings of the Society

of Biblical Archœology, w xxix, 7 février 1882, p. 62-65), en s'ap-

puyant sur des raisons d'une sérieuse valeur, conteste d'une ma-
nière absolue cette valeur seh, et n'admet que celle de mas. Pour

ui, le signe que nous regardons comme représentant ici un fc, à
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lappclliilioii grecque K<jnpo^ et de l'appellation phé-

nico-liébraïque î Killim pour (pi'ou ne la considère

pas comme se raltachaul a une tradition de rÉgvpte

des pharaons ; il faut, je crois, la rapprocher d'un nom

(pii occupe la dix-septième place dans la liste stéréo-

typée des pays du Nord sur les monuments pharao-

ni([ues (1), et qui revient souvent dans les mentions

des tributs payés par les pays étrangers aux monarques

de la xvin' et de la xi\'' dynastie. On Ta lu très-long-

temps Asi (2), et on l'a cherché dans le nord de la

Syrie, quelques-uns au voisinage de l'Oronte, appelé

aujourd'hui Assy par ses riverains. Mais en réalité

l'orthographe eu est a.X.i, avec pour second carac-

tère une variante de celui qui sert d'initiale au nom

de Cypre dans le décret de Canopc, lequel ne peut pas

être un simple s. Il faut donc lire, suivant la valeur que

l'on donne à ce second caractère, Amasi owAsehi. C'est

titre de complément phonétique, ne saurait avoir, dans le cas donné,

ce rôle, et quand il sy présente doit être pris comme faisant par-

lie intéfçrante de l'expression du syllabique ^nas. S'il en était ainsi,

les appellations hiéroglyphiques de l'ile de Cypre, que nous lisons

Afiehi et Sebinai, devraient être définitivement transcrites Amasi
et Mas'mai, ce qui aurait pour résultat d'écarter le rapprochement

que nous proposons un peu plus loin, à la p. 8i.

(1) A. Lepsius, Denlimœler ans yEgijpt. und JElhiop., part, m,
pi. cxxix : du temps de Séti I".

B. Lepsius, Denknueler, part, m, pi. cxxxi, a: du temps de

Séti I".

C. Lepsius, Dcnkmœlcr, part, m, pi. cxi.v : du temps de Rà-mes-

sou IL

Les trois exemplaires combinés, avec leurs variantes, dans Brugsch,

lieographisclie Inschrifte)i,t. II, pi. xiii et xiv.

(2) Brugsch, Georjraphisclie Iiischrifteii. t. II, p. 51 et suiv.
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la seconde lecture qiradopte aujourd'hui M. Brugsch (1),

en traduisant par Cypre, car il n'est guère possible

d'hésiter à croire que Asebi et Sebinai ne soient

des variantes d'un même nom. Dans les Annales de

Tahout-mès III, gravées sur la muraille du sanctuaire

de Karnak, le tribut du pays à'Asebi, perçu dans

les années 54 (2), 38 (3) et 39 (4) du règne, con-

siste principalement en bronze ou cuivre (5), que l'on

dit en termes formels provenir des mines du pays (6).

Ceci reporte de la manière la plus décisive à Cypre,

car on sait que la plus grande richesse et la gloire

de l'île était dans ses mines de cuivre, dans la produc-

tion de ce ;)(;a).xô; xû7r/3£oy, ttes cypHiim ou cuprium, tel-

lement estimé et recherché qu'il a valu au métal

sou nom latin de cuprum (7). Asebi fournit aussi

en tribut du plomb, quoiqu'on moindre quantité, et

les anciens signalent les gisements de plomb argenti-

(1) Hisionj of Egypt under the Pharaohs, t. I, p. 325, 337, 340,

341, 362 et 372.

(2) Lepsius, Auswahl der wichstigsten Urkunden der ^gyptîi-

chen Alterthunis, pi. xii, 1. 35; E. de Rougé, Notice sur quelques

monuments du règne de Thouthmcs III, p. 20; Birch, Re-

cords of thepast, i. Il, ^,^1; Brugsch, History of Egypt, t. I,

p. 337,

(3) Lepsius, Denkmœler, part, m, pi. xxxi, a, 1. 8; Birch,

Records of the past, t. II, p. 49; Brugsch, History, t. I, p. 340.

(4) Lepsius, Denkmœler, part, m, pi. xxxi, a, 1. i ; Birch, Records

of the past, t. II, p 51 ; Brugsch, History, t. I, p. 341.

(5) Birch, The annals of ThoutJtmes III, p. 21; Brugsch,

History, t. I, p. 362.

(6) Lepsius, Denkmœler, part, m, pi. xxxi, o, 1. 8.

(7) Sur le cuivre de Cypre, ses exploitations et sa renommée,

voy. Engel, Kypros, t. I, p. 43.
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fôrc exploités a Cypre (l) ; il donne aussi des pierres

précieuses, et il suffit de parcourir Pline (2) pour voir

combien on en tirait encore a Tépoque classique de la

grande île de la Méditerranée orientale. Ajoutons que

lans rénumération des tributs de la trente-quatrième

année de Tahout-mès III, la mention des tribus à^Asebi

est intimement liée à celle des marchandises appor-

tées par des vaisseaux phéniciens (5), et que, dans les

inscriptions du tombeau de Rekh-ma-ra à Thèbes (4),

le groupement de « Kefa (la Phénicie) et les îles du

Ouats-our » correspond exactement a celui de « Kefa

et Asebi » dans le chant du triomphe de la grande

stèle de Tahout-mès III découverte à Karnak et trans-

portée au musée de Boulaq (5). Ajoutons enfin que, dans

la liste stéréotypée des peuples du nord, le nom placé

(1) Voy. l'extrait d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale

(ancien fonds grec, n» 1766, fol. 440; cf. le manuscrit n» 1310, où

se trouve aussi le même morceau) dans Fr. Lenormant, Essai sur

le classement des monnaies d'argent des Lagides, p. 23.

(2) Hist. nat., xxxvii, 15, 17, 19, 22 et 54.

Qi) Voy. Brugsch, Histonj, t. I, p. 336 et suiv.

(4) Hoskins, Travels in Ethiopia, pi. à la p. 330; Wilkinson,

Manners and customs of ancient Egijplians, t. I, pi. iv; Cham-
pollion, Notices descriptives, p. 506 et suiv.

(5) Mariette, Revue générale de l'architecture, t. XVllI, 1860,

p. 57-60; Notice des monuments du musée de Boulaq, 2« édit.,

p. 80-82; Karnak, pi. xi; E. de Rougé, Rev. archéol., nouv. sér.,

t. IV, p. 196 et suiv.; Birch, Archœologia, t. XXXVIII, p. 373;

Records of the past, t. Il, p. 29 et suiv. ; Maspero, Du genre êpis-

tolaire, p. 85-89; Brugsch, History , t. I, p. 370-373; A. Wiedemann,
Geschichte der achlzehnten egijptischen Dynastie (extrait de la

Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellschaft, t. XXXII), p. 74 et

suiv. Le passage relatif à Kefa et Asebi se trouve dans la quatrième

des strophes rhythmées de ce texte.
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ail sci/iènie rang, immédiatement avant celui iVAsebi,

est Qadna, qui parait une variante de Qadi et dési-

gnerait ainsi la Cilicie, dont Cypre est si voisine.

Tous ces laits me paraissent étal)lir que le prétendu

Asi des monuments égyptiens doit bien se lire, avec

M. IJrugscli, Ascbi et être identifié avec le Sebinai du

décret de Caiiope, c'est-a-dire avec Cypre. Et ce qui

me semble confirmer a la fois cette assimilation et la

lecture que nous adoptons pour ces deux noms, c'est le

rapprochement qui s'établit de lui-même entre Asebi =
Sebinai et Aspelia, que Pline (1) dit avoir été une des

appellations les plus antiques de Cypre,

Le nom donné [)ar les Assyriens a cette grande lie

est absolument différent de ses noms phénicien et

égyptien. La détermination est si bien établie qu'il

n'est pas besoin d'y revenir et d'y insister (2). Ce nom

est Yatnana ou Yadnana, orthographié Ya-at{ad)-

na-na ou même At{ad)-na-na. Il est formé en -a/m,

le correspondant assyrien de la formation hébraïque

en -on {Libnânu=^ Lcbânôn). Mais la signification et

Tétymologie en sont encore fort obscures. On peut

même élever quelques doutes au sujet de la transcrip-

tion. En effet, le caractère AT, qui est le second si-

gne du mot dans sa première forme orthographique et

le premier dans la seconde forme, s'emploie quel-

quefois, par exception, avec la valeur de a, â. Nous

(1) Hist. 7iat., V, 35.

(2) Voy. E. Schrader, Keilinschriffen niuJ Geschichlsforschung,

p. 242 et suiv. ; Friedr. Delitzsch, IVo lag das ParatUes, p. 291 et

suiv.
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en avons deux exemples formels dans Cuncif. inscr.

of West. Asia, t. III, pi. 7 recto, I. 59, et verso,

1. 1:2, où a'hi, « les frères^, >' est orthographié

AT- ht. Il se pourrait donc que Ton e»*it à trans-

crire Ya-a-na-na, et A-na-ua, que la lorme réelle en

lYit Yânana, « Tile grecque » ou « ionienne. » Dans ce

cas la différence de la forme Yanu, (pii aurait servi

de thrme a YStnana, avec le Yavmi que nous avons

vu être le nom générique des Grecs chez les Assyriens,

liciidrait peut-être a ce qu'il s'agirait proprement et

spécialement d'Ioniens. Une portion considérahle de

la population grecque de lile de Cypre revendiquait

une origine ionienne et se disait venue de l'Âttique.

Cette colonisation ionienne s'était répandue sur toute

la côte septentrionale et sur la plaine de la Messarée.

C'est son territoire qui me parait être ce « pays de

Ya', district de Yalnana » (ou Yànana), dont les sept

rois se soumirent a Scharrou-kinou vers la lin de son

règne (1), et dont la situation précise est discutée en-

tre M. E. Schrader (2) et M. Friedrich Delitzsch (5).

En elïet, les Assyriens devaient faire tout naturelle-

ment Ya' du grec 'làî, antique nom de l'Attique, comme

étant spécialement la terre ionienne (4), lequel pou-

vait s'appliquer également a tout canton habité par les

loiiiens (5). La côte méridionale de Cypre, avec ses

(1) Inscription de Khorsabad, dite dos Fastes, 1. 36 et suiv.

(2) KeHinuchriften und Gesc/iichtsforscliufig, p. 2413 et suiv.

(S) Wo lag das Paradies, p. 292.

(i) Stiab., IX, p. 392; cf. viii, p. 333.

(i») MO.vjtoç 'idtc : Anthol. Pnlat., VU, 83.
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deux grandes villes de Cilion (Kitti) et (rAmallionle

(Ilaniatli), qui ne possédaient pas de rois propres et

dépendaient politiquement de la Phénicie, avaient dû

passer sons Tautorité de Scharrou-kinou aussitôt après

la conquête de Çôr. L'Ias, au contraire, le pays colo-

nisé par les Ioniens, cest-a-dire le versant septentrio-

nal où se trouvaient sept rois indépendants sur les dix

que Tile comptait en tout a cette époque, avait dû rester

plus longtemps libre, et sa soumission constitua un fait

important, qui méritait d'être enregistré a part dans les

annales du règne. Ajoutons que la partie nord de Cy-

pre, étant demeurée étrangère a la colonisation phé-

nicienne, ne devait être que très-imparfaitement con-

nue des Assyriens avant sa soumission, ce que

Scharrou-kinou affirme au sujet du pays de Ya'.

Si rinterprétation de Kittim était certaine et ouvrait

seulement la porte a certaines questions subsidiaires,

le nom de Tarschîsch soulève, au contraire, un problème

de la plus grande ditliculté, qui est fort loin d'être au-

jourd'hui résolu.

Déjà les anciens interprètes ont singulièrement

varié dans leurs explications de ce nom géographique,

qui revient héquemment dans l'Ancien Testament.

Aux environs de l'ère chrétienne, les Juifs n'avaieni

plus à son sujet de tradition exacte et concordante.

La version des Septante, dans Is., xxui, 1, 10

et 14, ainsi que àans Ezech., xxvn, 12, etxxxvni, 15,

traduit Tars'chisch par K</.pyr,^fh-j et Kv.pyjiU-jioi, tandis que

partout ailleurs elle reproduit purement et simplement
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lo nom sous la forme ©«po-iç ou Qxpasîç. La Vulgalc a

conservé dans Ezcch., xxvii, 12, Carlhaginienses,

que les anciennes versions italiques avaient évidem-

ment emprunté au grec et que* saint Jérôme a fait dis-

paraître de tous les autres passages. La version arabe

des prophètes, exécutée sur le grec, met Kharktdû-

nyûs dans Ezech,, xxvn, 12, et xxxvin, 15 (1); dans

les trois passages de Is., xxin,elle altère Kocp^^^àv en

Karsidûnah. A ce système d'explication, qu'il n'est

même pas besoin de réfuter, se rattache encore la

substitution de Aphrîqâ a Tarschîsch par les Targou-

mim, dans I Reg.^ xxii, 40, et Jerem., x, 1).

D'autres, ne trouvant plus dans la géographie qui

leur était connue de pays de nom de Tarschîsch et

ne sachant pas où en placer un, ont tranché la dif-

liculté en voyant dans ce mot un nom de la mer.

Déjà les Septante mettent eoàifrtrn dans le seul passage

Is., n, 16, où Aquila suit leur exemple. Du temps de

saint Jérôme, cette explication était très-répandue

chez les Juifs. Hebraei putant, dit-il (2), lingua

propria sua mare tharsis appellari, quando auteni

dicitur iam non hebraico sermone appellari, sed

syriaco. El ailleurs (3) : Tharsis vel regio Indiae est,

ut vnlt Josephus, vel certe omne pelagus appellatur.

(1) Et inèine dans xxvii, 25, où le texte le plus habituel a :

nïoïcf.. ku.T:opoi crvj, tandis que le Codex Ah'xandrimts et l'édi-

tion aldine nous otïrent la leçon qu'a suivie le traducteur arabe :

Kxp/^riùôitiot e^Tzopoi aou,

(2) Comment, ad /«., ii, IG.

(3) Comment, ad Jerem., x, 9.
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Dans sa lettre à Marcella (l), il explique le nom de

la gemme tarschîsch en disant qu'elle est ainsi

appelée parce qu'elle a la couleur de la mer. Aussi

met-il mare pour le nom de Tarschîsch dans I Reg.,

xxii, 49; Is., xxMi, 1, iO et 14; lx, 9; lxvi, 19;

Ezech., xxvn, 25. Le ïargoum emploie la traduction

yanimâ dans Ezech., xxvn, 12; xxxvni, 15; Joti., i,

5. Celui des Prophètes rend également l'hébreu

aniyôth Tarschîsch par sepînê yammâ, toutes les fois

qu'il se présente, tandis que celui des psaumes

met sepînê Tarsîs dans xLvni, 7, et Lxxn, 10.

Enfin Sa'adiah adopte aussi la traduction par

« mer » dans les différents passages de Yescha'yâ-

hoii.

Une autre interprétation de Tarschîsch, encore

plus généralement admise chez les Juifs des premiers

siècles de l'ère chrétienne, mais vivement critiquée

par saint Jérôme (2), reprise chez les modernes par

Volney (5), Hartmann (i), Ch. Lenormant (5) et

M. ^ ivien de Saint-Martin (0), est celle dont nous

trouvons la plus ancienne expression chez Josèphe (7).

Elle y voit Tarse en Cilicie, dont l'importance

commerciale est attestée par divers témoignages de

(1)T. II, p. 623, éd. Martianay.

(2) Epist. ad Marcel!., t. 11, p. 622.

(3) Nouvelles recherches sur Fhistoire ancienne, t. I, p. 721.

(4) Aufklœrungen ueber Asien, t. I, p. 69.

(5) Introduction à Vivistoire de l'Asie occidentale, p. 318 et suiv.

(6) Allas dressé pour l'Histoire de la géor/mphie et des décou-

verles g(khjraphiques, pi. i.

(7) Antiij. jud.. I, 6, 1,
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l'antiquité (1). Les deux Talmuds (2), le .Midrasch

Berêschith rabbâ, les différents Targoumîm du Pen-

tateuque et celui des Chroniques (3), expliquent

aussi Tarschisch par Tarsûs, c'est-a-dire Tarse (4).

Dans le livre de Judith, après qu'il a été d

qu'Holopherne avait occupé les montagnes à la

gauche de la haute Cilicie, vient un verset que les

trois versions anciennes donnent d'une manière fort

différente, mais au travers des variantes duquel on

voit transparaître quelque chose de Tancien texte

héhraïque, depuis longtemps perdu.

tîreC, H, 2.) ! Kat St£V,oi|/î zh «îioùS /«£ Aoù^, /.ai ènpovQ-

psvcav TiœJTx; vioùç P«(i(rîç.

Syriaque, n, 15 : « Et ils extirpèrent les gens de

Phoiit et de Loûd, et ils emmenèrent en captivité

tous les lils de Thîrâs et de Ra'amsés. »

Vulgate latine, u, 15 : Efjregit cmtem dvitatem

opinatissimcmi Melothi, praedavitqiie omnes filios

Tharsis.

De la comparaison de ces trois variantes il ressort

indubitablement que le texte hébreu avait ici Tars-

chisch, employé par son auteur pour désigner une

ville de la Cilicie, c'est-a-dire Tarse. Telle était donc,

h répo(pie tardive où il écrivait, l'opinion prédomi-

(1) Strab , XIV, p. 674; Xenoph., Anubas., i, 2, 23.

(2) Talm. Jerus., Meriillah, i, fol 11; Talm. Babyl., Yoma,

fol. 10, a.

(3) Le Tarsls duTargoum des Psaumes (xLvnr. 7, et i.xxu, ll>) est

encore une variante de Tarsûs.

(i) Neubauer, fiéngr. du TahnwL p. 42t.
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naiile sur lo sous de co nom. C'est tout ce que uous

voulous on retenir, sans nous enfoncer dans les

dilïicullés (le la géograpliie fantaisiste d'un livre

purement hagadi(iue, (jui n'a aucune valeur pour

l'histoire.

Cette explication de Tarschîsch par Tarse est celle

(pii a été adoptée par la grande majorité des com-

mentateurs juifs et par l'exégèse chrétienne jusqu'à

Bochart. Elle est pourtant impossible à maintenir on

présence de la façon toute différente dont nous

savons aujourd'hui que les peuples sémitiques trans-

crivaient le nom indigène de la grande cité cilicienne.

Les documents assyriens appellent Tarse Tarzi (1),

ce qui concorde de la façon la plus exacte avec la

forme Tarz des légendes araméennes des monnaies

frappées dans cette ville sous les Achéménides (2).

Ceci nous révèle un nom ayant dans sa forme

originale la même désinence que plusieurs appella-

tions de villes et de dictricts des régions voisines

que font connaître les inscriptions cunéiformes : Alzi

et Purukuzzi dans le sud-est de la Cappadoce, entre

lo pays des Muskai (Meschech) et celui de Kummu'li

(1) Obélisque de Schalmanou-aschir à Nimroud, 1. 138 : Layard,

Inscriptions in the cuneiform character, pi. 95. Voy. Finzi,

Bicerche per lo studio delV antichilà assira,^. 347 et suiv. ; E.

Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforscliung, p. 240 et

suiv.

(2) Lindberg, De inscriptione Melitensi, p. 46; Gesenius, Mo/; imi.

pliœnic, p. 428; D. de Luynes, Essai siir la numismatique des

satrapies, pi. i-v, vii-ix ; J. Brandis, Das Mûnz~Mass-und Ge~

wichtswesen in Vorderasien bis auf A lexunder den Grosse», p. 428-

430, 500 et suiv.
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(la Conimagène) (1), 'Hazazu (2) ou 'Hazazi (5),

aujoiird'liui 'Azàz, et Tarmanazi (4) dans le pays de

Patin, dont la situation entre TEuphrale et les

embouchures de l'Oronte a été si bien établie par

M. E. Schrader (5). Il est vrai qu'il semble bien que

ce soit Tarse (pii soit désignée dans les monuments

hiéroglyphiques du règne de Kà-mes-sou 111 (6) sous

la forme Tharsch-ka (avec la même addition que dans

Salomas-ki du même monument pour Salamis de

Cypre). Mais cette transcription égyptienne, même si

on devait la considérer comme sûre, n'emporterait

aucune conséquence pour les transcriptions sémi-

tiques, d'autant plus que les Egyptiens ont été toujours

fort embarrassés pour rendre le son z (7), qui

manquait a leur organe, tandis que les Sémites le

possédaient tous.

Avant même que l'impossibilité d'assimiler Tars-

chisch a Tarse = Tarz n'eût été démontrée lin-

Ci) Prisme de Toukoulti-abal-escharra I", col. 1, 1. 64 et 65;

col. 2, 1. 90 et 91 : Ciineif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 9 et 10.

Pour Ahi, voy. encore Obélisque de Schalmanou-aschir à Nim-

roud. 1. 42: Layard, Inscr. in the cuneif. character, pi. 89.

(2) Cimeif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 10, n° 3, 1. 20.

(3) Monolithe d'Asscliour-naçir-abal, col. 3, 1. 71 : Cuneif. inscr.

of West. Asia, t. I, pi. 25.

(4) Voy. Sayce, Transact. oflhe Soc. of Bibl. Archœology, t. Vil,

p. 292.

(.5) Keilinschriften und Geschichtsforschitng, p. 214 et suiv.

(6) Dueinichen, Hislorische InscJiriften, pi. xii; Birch, Records

of thc past, t. VI, p. 20; Brugsch, History of Eyypt under thc

Pharaohs, t II, p. 152.

(7) D'ordinaire ils le confondaient avec ç et le rendaient égale-

ment par ts : E. de Rougé. Mémoire sur Voriyine égyptienne de

Valpbabei phénicien, p. 75.
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guistiqnemcnt, comme elle Test aujourd'hui, Bo-

cliart (I) l'avait reconnue au point de vue de riiistoire

et (le la idéographie. 11 y substitua donc une autre

opinion, qui a lait une brillante fortune, car elle a

clé adoptée par presque tous les exégètes modernes

(i(>piiis son époque (2). Dans l'antiquité elle n'avait

été mise en avant que par le seul Eusèbe, a qui le

Syncelle (5) a emprunté l'explication : eipcuç IÇ oZ

\€r,pz;. L'opinion courante depuis Bochart voit dans

Tarschisch la forme phénico-hébraïque du nom de

Tctprr^Ttro;, par Icqucl Ics Grecs désignèrent le plus an-

ciennement l'Espagne méridionale (4), but de grandes

navigations dont les Phéniciens tiraient dès une

époque extrêmement reculée d'immenses profits et

don» ils s'efforçaient d'éloigner toute concurrence (5).

(1) Pltaleg, 1. m, c. vu, p. 166 et suiv. de l'édit. de Leyde, 1712;

cf. Canaan, 1. i, c. xxxiv.

(•2) Voy. principalement J. D. Michaëlis, Spicil. geogr. Hebr.

exley.y I, p. 82 et suiv.; Bredow, Historische Vhtersuchungen,

t. IF, p. 260 et suiv.; Gesenius, Thésaurus, p. 1315 et suiv.; les

commentaires de Von Bohlen, Tuch, Dillmann sur Gènes., x, 4; les

articles de ce nom dans le Rcalivœrterbuch de Winer, le Bibel-

lexikon de Schenkel, le Diclionary ofthe Bible de Smith elYEncy-

clopœdia Britannica.

(3) P. 49.

(4) L'opinion de Redslob (Tartessus, ein Beitrag zur Gcsclu der

phœnic.-span. Handels, Hambourg, 1849), qui faisait de Tartêssos

Dertosadans le nord de l'Espagne, est tout à fait inadmissible.

(5) Sur cet ancien commerce phénicien avec l'Espagne, voy.

Bochart, Phaleg, 1. m, c. vu ; Canaan, 1. i, c. xxxiv ; Bredow,

Historische Untersiichungen, t. II, p. 260 et suiv. ; Heeren, Poli-

lique et commerce des peuples de l'antiquité, trad. franc., t. II,

p. 71-81 ; Movers, Die Phœmzier in Gades und Turdetauien, dans

la Zeitschrift fur Philosophie und Katholische Théologie de 1843;

Die Phœnizier, t. II, 2* part., p. 588-659.
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Les notions sur Tartesse chez les écrivains anfi(|nos

sont toujours assez vagues. Pourtant Movers a trrs-

bien établi que Tartéssos, dans les sources les |)lus

anciennes et les meilleures, est toujours, non une

ville, une localité spéciale, mais un pays d'une

certaine étendue^ appelé aussi Tartôssis ou Tar-

tcssia (1), et habité par un peuple de Tartêssioi^ (jue

Ton représente comme étant, avec les Cynètes, le

plus considérable et le plus anciennement civilisé de

la portion méridionale de la péninsule ibérique ('2).

Stésichore (ô), Hécatée (4), Phérécyde (5), Héro-

dote (G), Théopompe (7), Hérodote (8) et Festus

Avienus (9), d'après des documents fort anciens du

Vr siècle avant J.-C. qui paraissent d'origine massa-

liète, ont parlé de ces Tartessiens. Ils habitaient les

rives d'un fleuve du même nom qu'eux (10), cpii fut

appelé plus tard Bietis, le Guadalquivir de nos jours.

C'est par eux qu'étaient possédées les côtes nord du

(1) Voy. sur ce pays Cellarius, Nolitia orbis antiqui, t. I, p. 87;

Mannert, Geogr., t. I, p. 295; Ukert, Geogr. d. Griech. u. Ro:m.,

t. II, 1« part., p. 242.

(2) M. d'Arbois de Jubainville {Les premiers habitants de Vlùi-

rnpe, p. 33 et suiv) a parfaitement groupé tout ce que l'on sait des

Tartessiens et de leur histoire.

(3) Ap. Strab., m, p. 148.

(4) Ap. Steph. Byz , v. ÈliSiipyn et 'l6u)Ja.

(5) Ap. Schol. ad Apollon. Rhod., Argo7iaul., iv, v. 396.

(6)1, 163; IV, 152 et 192.

(7) Ap: Steph. Byz., v. MKTffta.

(8) .4/;. Constant. Porpbyrogen., De adminislr. imper., 23.

(9) Or. marit., v. 85, 11.'^, 223, 25i., 265, 269, 308, 3:52, 423, 428.

(10) Stesichor. et Eratosthen., ap. Strab., ni, p. 148; Pausan.. vi.

19, 3; Avien., Or. marit., v. 2J1 ; Steph. Byz.. r. Taûr/;TTo';.
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tlélroil (le Gibraltar, Calpè, la colonne européenne

d' Hercule, et ils s'étendaient primitivement jusqu'à

la rivière appelée par Festus Âvienus (1) Theodoriis,

par Pline (2) Tadir, par Ptolémée (5) Terebos,

aujourd'liui la Segura, au nord de Carthagèue. Festus

Âvienus, qui donne aux Tartessiens Tépithète de

riches (i), leur attribue une marine propre, qui

aurait fréquenté les îles (Estrymnides (5), les mêmes

que les Cassitérides (G), dont on disait la population

d'origine primitivement ibérique (7). Suivant Solin,

ils avaient aussi envoyé des colonies en Sardaigne (8).

Les descendants des Tartessiens, au temps de Stra-

bon (9), possédaient une littérature traditionnelle ver-

sifiée, qu'ils prétendaient faire remonter a 6000 ans.

Quand les Tyriens, vers ilOO avant notre ère (10),

vinrent dans une île, sur la côte des Tartessiens,

fonder la ville de Gadù' (11) ou Aggadir (12), ils y

(1) Or. marit., v. 456-463.

(2) Hisl. nat., m, 3.

(3) II, 6, 14.

(4) Or. marit., v. 423.

(5) Ibid., V. 94-llU.

(6)Herodot., III, 115; Strab., ii, p. 147 et 175; voy. Miillenhof,

Deutsche AUerthumskunde, t. I, p. 92.

(7) Dionys., Perieg., v. 561-564; voy. d'Arbois de Jubainville, Les

premiers habitants de l'Europe, p. 31.

(8) Solin., 10.

(9) m, p. 139.

(10) Peu d'années avant la fondation d'Utique et vers l'époque où

les Doriens bâtirent Mégare : Vell. Paterc, Hist. Rom., i^ 2; voy.

Movers, Die Phœnizier, t. II, 2^ part., p. 148.

(11) C'est la forme donnée et très-bien expliquée par Festus

Avienus, Or. marit., \. 85; Hesych., v. Vi^sipu; cf. Solin., 23;

voy. Schrœder, Die Phœnizische .Sp'flc/te, p. 130.

(12) Forme donnée par les légendes monétaires: Gesenius, Monwm.
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Irouvèrent, suivant une Iraditioii carthaginoise, urio

iorteresse entourée de solides murailles, et ils ne

purent la prendre sans recourir au bélier, (pii tut

alors inventé (l). En elïel, c'est sur le territoire de

ce peuple (2), et a ses dépens, que les Phéniciens

fondèrent leurs grands établissements commerciaux et

coloniaux de la Béti(iue. Non seulement ils y fondè-

rent sur le littoral des villes purement phéniciennes,

comme Gadir (Gades), Seks (Sixos, Sex), 'Abderath

(Abdera), Malacha (Malaca) et Melqarthiya ((^arteia),

mais ils implantèrent un élément kénànéen considé-

rable dans toutes les villes de l'intérieur des terres

dans le bassin du Baîtis (3). Surtout la création du

peuple mixte des Bastules (4) ou Blastophéniciens (5),

formé par le croisement des indigènes et des colons

phœnic, pi. 40, n» xv, p. 304-308; Benary, Berl. Jahrb. f.

wissensch. Kritik, 1836, p. 45; JudAS, Étude démonstrative de la

langue phénicienne, p. 29 et 161 ; Movers, article Phœnizien dans

l'Encyclopédie de Ersch et Gruber, p. 439; Die Phœnizier, t. II,

2«part., p. 549 et 622 ; Blau, Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch.,

t. VI, p. 475; L. MûUer, Niimistn. de l'ancienne Afrique, t. III,

p. 151 et 159; A. Levy, Phœniz. Wœrlerb., p. 27; Schrœder,

Phœnizische Spraclte, pi. xxviii, n» 30, p. 280; A.. Eeiss, Mo7inaies

antiques de l'Espagne, pi. li et lu, p. 347-350; A. Delgado, Nuevo

mclodo de clasiflcacion de las medallas antônomas de Espafia,

t. II, pi. xxv-xxix, nos 1-82, p. 55-77.

(1) Vitruv., X, 13 (19); voy. Movers, Die Phœnizier, t. II, 2^ part.,

p. 626 et suiv.

(2). Pseudo-Aristot.^ Mirab. auscull., 135.

(3) Strab., m, p. 149.

(4) Plin., Hist. nat., m, 3; Pomp. Mel., m, 1.

B«ffToO).(/t ot -/«^oûptEvot Ilotvot : Ptol., 11,4, 6; cf. 9. B),«'TTou/)oi

01 y.(/.lo{jy.svoL noivoî : Marcian. Heracl., Peripl., ii, 9.

(o) Appian., Hispan., 50.
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lil)\ phéniciens amenés crAfiique (1), coupa en deux

l'ancien peuple des Tailessiens, et sépara d'eux les

Mastianes ou Mastiènes, leur division orientale, cpii

désormais l'ormèreut un peuple distinct (2). Dès le

VI" siècle, et même auparavant, ce nouvel état de

choses était étahli. Après diverses vicissitudes sur

lescpielles nous aurons a revenir un peu plus loin, les

Tartessiens du hassin du Tartêssos ou B;çtis, qui

avaient eu au VP siècle des rois fameux par leur

richesse (5), finirent par être écrasés et délinitivement

soumis a Carthage par Â'himelqarth Barqa (Hamilcar

Barcas) (4). Aussi, du temps de Polyhe, dans la

première moitié du IP siècle avant l'ère chrétienne,

le nom de Tartessiens était déjà tombé en désuétude :

il n'apparaît plus dès lors que comme un souvenir

littéraire, suivant la très-juste remarque de M. d'Ar-

hois de Jubainville. Le peuple qui avait porté ce nom

célèbre était divisé en deux groupes, les Turdétans

et les Turdules (5), représentés comme dépourvus de

toute énergie guerrière (6). Un siècle et demi plus

(1) Scymu., î^. 195; Avien., Or. marit., v. 421; Steph. Byz., c.

ÈlSérrriot ; voy. Movers, Die Pltœnizier, t. II, p. 629 et suiv.

(2) Voy. d'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de

VEurope, p. 3i. Je ne crois pas que ce savant ait raison de dire que

le nom des Masliani disparait après Polybe par suite des boulever-

sements que subit l'Espagne ; il s'altère seulement en Bastetani :

Strab., III, p. 139, 155 et suiv., 162; Plin., Hist. nat., m, 3.

(3) Strab., m, p. 151.

(4)Diocl. Sic, XXV, 14. Strabon (m, p. 151) les appelle déjà à cette

occasion Turdétans.

(.-)) Polyb., XXXIV, 9.

(fi) T. Liv , xxxiv, 7.
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lard, Strabon (1) dit qu'il n'exislc entre eux aucune

(litlérencc appréciable et qu'ils constituent réellement

un rnénie peuple.

Les anciennes relations des voyages des Saniiens

et des Phocéens, au \V siècle avant notre ère,

parlaient d'un comptoir, iiimpio-j (2), indigène (5),

nommé Tartèssos comme le pays lui-même, (pii était

situé dans une île entre les deux bras que le fleuve

Tartèssos formait 'a son embouchure (4). Ce comptoir

paraît avoir disparu de })onno heure. Aux temps

romains il n'en restait plus (junn vague souvenir, et

on l'avait confondu avec les vilLs phéniciennes (5),

de telle façon que les uns prétendaient que l'antique

Tartesse était Gadès (6), les autres que c'était Car-

teia (7).

La plupart des renseignements de la Bible sur

(1) m, p. 139.

(2) Herodot., iv, 152.

(3) Quand Arrien (A)iabas., ii, IG, 3) dit : «toivt'zwv -/.zla^u h

TaoTV/affoî, c'est de Gadès qu'il parle et non de ce vieil etupo-

)-ion, dont la situation exacte était oubliée de son temps.

(4) Strab., m, p. 148; Pausan., vi, 19, 3.

(5) Movers, Die Plurnizier, t. II, 2« part., p. G07 et suiv.

(6) Avien., Descr. orb., v. 613; Sallust., Histor., ii, fr. 33; Plin.,

Hist. nat., iv, 30; cf. Johan. Laur. Lyd., De ostenf., 12; Cicéron

(Einst. ad Attic, \n, 3, 11) appelle Tartessien Cornélius Balbus,

qui était de Gadès. Ainsi que nous venons de le remarquer, c'est

aussi l'assimilation que suivait Arrien (Anabas , ii, 16, 3).

(7) Strab., m, p. 151 ; Pausan., vi, 19, 3; Plin., Hist. nat., ii, 6;

m, 3; S, Ilieronym., Pmeffl^. in cap. m Epist. ad Galaf., t. IV,

p. 25i, éd. Martianay. La position où Scyrnnos (v. 163) et Denys

[Perieij., v. 337) placent Tartèssos correspond à celle de Carteia.

La monnaie publiée par Flore z (Mednllas de laf; rolonias nmui-

cipios y pueblos de Espaîia, t. III. {>1. lxvi, n" 1 ; voy, Eckhel,

m 7
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Tarschiscli, (|iii se lisent principalement chez les

prophètes, cadrent fort hien avec l'opinion de

Bochart, adoptée par la plupart des exégètes mo-

dernes, qui y voit le Tartesse espagnol.

Tarschîsch est une région située sur la Méditerranée,

ltuis(juo les navires qui y vont de la Palestine mettent

a la voile du port de Yàphô ou du moins y relâchent

sur leur route en venant de la Phénicie (1). C'est un

des pays les plus éloignés que Ton connaisse, puisque

le prophète Yônàh veut s'y réfugier pour fuir la

parole de Yahveh qui lui ordonne d'aller prêcher la

pénitence à Nînvèh (2). Il est, en efl'et, situé dans

l'ouest le plus reculé; car Psalm., lxxii, 10, oppose

Tarschîsch a Schehà et Sehâ, les deux littoraux,

arabe et africain, du golfe Avalitiqiie (5), pour

représenter les extrémités du monde au nord-ouest

et au sud-est. La même opposition se trouve dans

Ezech.^ xxxviii, 13, entre Tarschîsch, d'une part,

Schebâ et Dedân, de l'autre. Tarschîsch est d'ailleurs

un des pays les plus riches de l'univers (4). C'est un

des points avec lesquels Çôr commerce le plus

habituellement; les « vaisseaux de Tarschîsch, «

aniyôth Tarschîsch^ sont très-fréquemment men-

Doclr. num. vet., t. I, p. 29 ; Mionnet, Descript. de médailles

antiques, t. I, p. 2H, n" 191), qui aurait porté la légende latine

TARTES, est une falsification.

(1) Jon., II, 3.

(2) Jon., u, 3; iv, 2.

(3) C'est ce que nous montrerons dans le chapitre suivant, en

étudiant la généalogie des fils de 'Hàm.

(4) Psalrn., lxii, 10; Ezech., xxxvni. 13.
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lionnes, (onjonrs en ra|)port avec cette cité (1). I.ii

navii^alion vers Tarschiscli est par excellence la navi-

i;alion hautuiière des Kénânéens maritimes. Aussi

Texpression de anî Tarschîsch était-elle employée

pour (lési<;iier un type itarticulier de vaisseaux, le

|/£Y« 7i-),otov *otvtxtxôv de Xénophon (2), celui (pii était

construit pour les grands voyages de commerce (5),

sur quehiue mer et vers quelque pays que ce vaisseau

naviguât.

C'est ainsi que nous lisons dans I Reg., x, 22, a

propos des expéditions envoyées pa^' Sclielômôli vers

Ôphîr :

« Car le roi avait sur mer un vaisseau de Tarschîsch

avec le vaisseau de 'Hirâm ; une fois tous les trois

ans le vaisseau de Tarschîsch revenait chargé d'or,

d'argent, de dents d'ivoire, de singes et de paons. »

Et dans II Reg., \\i\, 49 :

« Yehôschàphât lit faire des vaisseaux de Tars-

chîsch pour aller a Ophîr prendre de lor; mais on

n'y alla pas, parce que les vaisseaux s'étaient brisés

'a 'Écyôn-gâbér (4). »

(1) /s., II, G; xxm, 1 et 14; lx, 9; Psalw.. xlviii, 8.

(2) Œconom , 8.

Ç\) « Les vaisseaux de Tarschîsch composaient les flottes de Ion

commerce » (de Çôr) : Ezech.^ xxvii, 25.

(i) On sait comment l'auteur des Chroniques, trouvant cette

mention de vaisseaux de Tarschisch et ne la comprenant plus, a

supposé que les navires lancés sur la mer Pouge allaient à Tars-

cliisch même, ce qui est aJDSurde, car l'idée de Keil (Dœrptischc

Beilrœijc. :. Théologie, t. II, p. 251) et suiv. ; Chronik, p. 303 et

suiv.), que des bâtiments construits à Éçyôn-gâbér auraient été trans-

portés au travers de l'isthme de Suez dans un des ports de la Palestine
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Tout ceci pourlanl, bien que convenanl a l'Espagne,

lia lien crabsolument décisif, car les mêmes données

[leuvent s'appliquer également a tout pays situé dans

la partie occidentale de la Méditerranée, au delà de

la Sicile, avec laquelle se termine tout naturellement

la région des îles, iyîm, qui embrasse les mers

sur la Méditerranée, ne supporte pas l'examen, et d'autre part la

circumnavigation de l'Afiique ne fut exécutée qu'une fois dans

l'antiquité, par l'ordre du pharaon Nékô (Herodot., iv, 42).

II Cliron., IX, 21 : « Car les vaisseaux du roi (Schelômôh) allaient

à Tarschisch avec les serviteurs de 'Hoùràm; une fois tous les trois

ans les vaisseaux de Tarschisch revenaient chargés d'or, d'argent,

de dents d'ivoire, de singes et de paons. »

II Chron., xx, 35-37 : « Ensuite Yehôschâphât, roi de Yehoùdâh,

s'allia avec A'hazyàh, roi de Yisrâêl, lequel agit très-mal.

« Il se l'associa pour construire des vaisseaux afin daller à Tars-

chisch. et ils construisirent les vaisseaux à Éçyôn-gàbér.

« Et Elyézér, fils de Dôdâvâhoù, de Mârêschâh, prophétisa sur

Yehôschàfihât, en disant : Lorsque tu t'es lié avec A'hazyâhoù,

Yahveh a brisé tes œuvres. Et les vaisseaux furent brisés, et ils ne

purent aller à Tarschisch. »

Ce sont ces deux passages qui ont induit saint Jérôme {Comment,

ad Jerem., x, 9) dans l'antiquité, Bochart (Phaleg., 1. m, c. vin,

p. 171 de l'édit. de Leyde, 1712) et plus récemment encore Movers

(Untersuclningen ueber die Bihl. Clironik, p. 254; Zeitschr. /.

Philos, u. hathol. TheoL, 1843, cahier 2, p. 6; Die PJiœmzier,

t. II, 2<' part., p. 597) à supposer l'existence d'un second Tarschisch

situé dans l'Océan Indien, et d'autres, comme Hensler et Bruce, à

placer l'unique Tarschisch dans l'Ethiopie ou dans l'Afrique australe,

fantaisies qui ne méritent même pas la discussion. En réalité, il n'y

a là qu'une simple erreur de l'auteur des Chroniques, sur laquelle

on aurait tort de bâtir des systèmes C'est ce que Vitringa (sur Is.,

II, 16) a reconnu le premier avec une admirable sûreté de critique,

et qui a été confirmé par Bredow {Historische Untersiichungen,

t. II, p. 260 et suiv.), de Wette (Einleitung, 7» éd., Berlin, 1852,

p. 244), Zunz {Zeitschr. f. d. Wissensch. d„ Judenthum.s, t. I, p. 164),

Winer {Realivœrlerb., t. II, p. 703), Gesenius {Gesch. d. hebv.

Sprache, p. 42; Thésaurus, p. 1315 et suiv.) et Ewald {Geschichte

des Volkes Israël, t. III, p. 76).
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grecques. Mais voici qui est bien plus signilicalif.

Ezech., xxYii, 1*2, dil a Çôr :

« Tarschîsclî tralîquait avec loi

a cause de tou aboudance de tout bien
;

d'argent, de fer, d'étain et de plomb

ils pourvoyaient ses marcbés. »

Metallis plumbi, ferri, aeris, argentin auri Ma
ferme Hispania scatet, dit Pline (1). C'est surtout

l'argent dont Tarscliîsch est le pays par excellence
;

Jerem.j x, 9, nous le dit formellement. Or, c'est la ce

que l'Espagne était pour le monde méditerranéen.

Argentiim reperitiir in His.pania pulcherrimum,

lisons-nous encore dans Pline (2) ; id quoque in

sterili solo, atqiie eliam montibus. Diodore de Sicile (o)

affirme aussi (|ue l'Espagne était la contrée qui four-

nissait l'argent le plus abondant et de la plus belle

qualité, que les Phéniciens et après eux les Cartha-

ginois tirèrent d'immenses prolîts de l'exploitation de

ce métal dans la péninsule, et y établirent des

colonies pour cet objet, a une époque où les indigènes

ignoraient encore la manière de travailler les mines.

La région de Tartesse, où ils touchèrent d'abord, était

particulièrement fameuse pour son abondance d'argent.

<' Les premiers Phéniciens qui débanjuèrent a Tar-

tesse, dit le Pseudo-Aristote (4), en rapportèrent

(1) Hisl. JiaL, III, 4.

(2) Hist. nat., xxxiii, 31.

(3) V, 35 et 38.

(4) Mirai), nusfult., 117.



102 LRS OHKM.NKS 1)K l'hISTUIRE.

tant d'ai'goiit en échange (riiuile et d'autres mar-

chandises de nuMe valeur, que leurs navires ne

pouvaient phis contenir tout ce qu'ils en avaient

reçu, et qu'ils lurent obligés, au moment du départ,

de remplacer tous leurs outils et tous leurs ustensiles,

jusqu'aux ancres, par d'autres qu'ils firent en argent. »

Strabon (1) raconte encore que lorsque A'himelqarth

liarqa (Hamilcar Barcas) fit la conquête du pays des

Tnrdétans, cpie nous avons vu être les mêmes que

les Tartessiens, il trouva qu'ils fabriquaient en argent

jusqu'aux mangeoires de leurs bestiaux et aux grands

pithoi qui leur servaient a conserver les liquides.

La mention de létain, bedîl, comme marchandise

de Tarschîsch est encore plus décisive. On sait, en

eftet, que ce métal ne se trouve que sur un très-

petit nombre de points du globe; que dans l'antiquité,

comme de nos jours, le commerce en était restreint a

certains marchés déterminés, d'où il se répandait

dans tout le monde civilisé ; enihi que dans le bassin

occidental de la Méditerranée il n'y a que l'Espagne

qui en produise. En revanche, précisément à l'époque

des pro|)lirtes, l'extrémité méridionale de la péninsule

en était pour l'Asie antérieure le grand marché, soit

dans les comptoirs des Tartessiens indigènes, soit

dans les cités proprement phéniciennes (2) ; c'est de

(l)iii, p. 151.

(2) Voy. Ileeren, Politique et commerce des peujile-t de l'anti-

quité, trad. franc., t. II, p. 71-81, et surtout H. Dufrené, Étude sur
l'inslnire de la production et du commerce de Vétain (extrait des
Annales du 'jénie civil. 18H1), p. 48-59.
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la que les Tyriens et les autres Phéniciens le rappor-

taient dans leurs ports et le vendaient à toutes les

nations. Tartesse, entendu dans son sens d'une vaste

province possédant plusieurs débouchés sur la mer,

était le grand entrepôt où venaient se concentrer a

la fois, pour y attendre les vaisseaux (pii remme-

naient ensuite en Orient, Tétain proprement espagnol,

c'est-a-dire des mines de la Galice et du Portugal (1),

signalées par les écrivains anciens (2), et Tétain des

iles Britanniques, que les Tartessiens eux-mêmes,

nous l'avons vu dans Festus Âvienus (5), allaient

chercher aux (Estrymnides ou Cassitérides sur leurs

propres vaisseaux, navigation où ils eurent de très-

bonne heure pour concurrents les Phéniciens de

Gadir (4). L'étain de Tarschîsch, chez Ye'hezqèl, ne

peut donc être que Tétain de Tartesse ou des

marchés du midi de l'Espagne (5).

(1) H. Dufrené, mém. cit., p. 8-11.

(2) Posidon. ap. Strab., m. p. 148; Diod. Sic, v, 38; Plin.,

Hist. nat., iv, 34; xxiv, 47; Scymn., v. 165; Avien., Or. inarit.,

V. 296; Steph. Byz., v. Ta/sr/îao-o'ç ; Eustalh. ad Dionys., Perieges..

V. 337.

(3) Or. marit., v. 94-119.

(4) Strab., i, p. 33; m, p. 175.

(5) Dans Cuneif. iriser, of West. Asia, t. II, pi. 51, n» 1 (voy.

Fiiedr. Delitzsch, Wo lacj das Paradies, p. 102), à la 1. 12, deux

contrées sont indiquées comme étant pour les Assyriens les pays de

l'étain {auahii); ce sont 'Har'ha et Masdardarnu, l'un et l'autre

absolument inconnus d'ailleurs. Il est probable qu'il faut les clier-

clier vers le Caucase ou l'Hindou-Kousch, les deux sources d'où les

Assyriens paraissent avoir tiré principalement leur étain (H. Dufrené,

dissert, cit., p. 12-14, 3i-37), en même temps que des marchés de

la Phénicir.
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Voici maintenant des indications d'un autre ordre,

mais qui ne semblent pas moins probantes.

Quand Çôr est j)rise et ravagée par les Assyriens,

Yesclia'yàboù dit a ses liabitants : « Passez (la mer)

vers Tarscliisch, » 'ibrû Tarschîschâh (1). C'est de la

même façon (|ue, lors du siège de la ville par Alexandre,

les liabitants envoyèrent a Cartlia^e les boucbes inutiles,

les vieillards, les femmes et les enfants (2). Le pays de

Tarscliîsch, en même temps qu'assez éloigné pour

qu'on pût s'y croire ii l'abri des atteintes d'un enneîiii

dépourvu de marine propre, était donc pour Çôr une

colonie comme Qarth-'hadasclitli ou Cartilage, ou

bien une possession territoriale. Or les ïyriens, an

delà de la région des Iles des mers belléniques,

iyîm, dont il est question dans le même verset, et

en dehors de la côte septentrionale d'Afrique,

n'avaient de possessions de ce genre que le pays de

Tartesse, (pie leurs établissements du midi de l'Es-

pagne
;
partout ailleurs ils ne tenaient (jue de simples

comptoirs. « Avant l'époque d'Homère, dit Strabon (5),

les Phéniciens s'étaient rendus maîtres de la plus

riche portion de l'Ibérie. » Et ailleurs : « Les Turdé-

tans (les mêmes que les Tartessiens) furent soumis

par les Phéniciens a une étroite sujétion, et c'est

ainsi qu'un élément phénicien est encore aujourd'hui

dans la population des villes de la Tiirdétanie et des

(1) /*., xxiii, 6.

(,2) Diod. Sic, xvir, 4i.

(H) m, p. 150.
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lieux voisins (1). » Cette domination phénicienne sur

une partie considérable de TEspagne, exercée par les

ïyriens, avait llori avant que les Celtes ne fissent

leur entrée dans la péninsule, nous dit encore Stra-

l)on (!2), conlîrnié par les renseignements que Pline (5)

a empruntés a Varron.

Après avoir indiqué ïarschîsch comme une posses-

sion de Çôr, Yesclia'yàlioù lui adresse au nom de

Yahveli un véritable appel a l'insurrection (4) ; il

rinvite à profiter de l'abaissement de la cité souveraine

pour se rendre libre (5).

« Parcours librement ton pays, comme le fleuve (6),

fille de Tarschîsch ! Plus d'entrave ! »

C'est, en efi'et, le résultat qu'eut nécessairement

la chute de la puissance de Çôr, et la concordance

de ce que dit ici le prophète avec ce qui se produisit

bientôt après en Espagne doit être encore comptée

parmi les arguments qui militent pour faire reconnaître

Tartesse dans le Tarschisch des prophètes. Un peu

plus d'un siècle après la |irise de Çôr par l'Assyrien

Scharrou-kinou et la date du chap. xxni de Yescha'-

yâhoû, Ezech., xxvii, 12, nous a montré le commerce

(1) III, p. 149.

(2)111, p. 158; cf. I, p. 2.

(3) Hist. nat., m, 3.

(fi) C'est ce qu'ont déjà reconnu RosenmûUer, Gesenius etEwald,

en commentant ce passage.

(5) Is., XXIII, 10.

(6) Allusion manifeste au fleuve Tarlêssos, comme le pays lui-

même.
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maritime des métaux tirés de cette contrée encore

outre les mains des Tyriens, et singulièrement actif

pendant les années qm précédèrent la ruine de leur

ville par Nabou-koudourri-ouçour. Mais, comme l'a

déjà remanjué Movers (1), les termes mêmes qu'em-

ploie a celte occasion Ye'hezqèl indiquent très-net-

tement que, dans l'intervalle entre les deux époques,

la condition de Tarschîsch par rapport aux Tyriens

avait changé. Pour Yescha'yâhoù, Tarschîscli, nous

venons de le voir, était une possession directe de Çôr.

Ye'hezqèl, au contraire, emploie pour en parler les

mêmes expressions que pour la plupart des pays

entièrement indépendants qui avaient avec la Phénicie

des relations simplement commerciales, et qui n'étaient

pas avec elle dans un rapport de colonies à métropole :

'Tarschîsch sô'hartêch, comme Arâm sffhartêch (v. 16),

Dammeseq sô'hartêch (v. 18), 'Arah vechâl-neschiyê

Qêdâr hêmmâh sô'harê yâdêch (v. 21). C'est qu'en

effet a Tartesse ou dans le bassin du B.Tetis le grand

empire colonial de Çôr avait pris fin, par un contre-

coup des malheurs dont l'invasion assyrienne avait

frappé la Phénicie, et peut-être aussi par suite de

l'entrée en scène, dans cette partie de la péninsule,

d'un élément ethnique nouveau, celui des Ligures,

(|ui paraissent y avoir fait alors leur apparition et y

avoir accjuis pour quehpie temps la suprématie parmi

les indigènes (2). L'arrivée de ce peuple nouveau,

(1) Die Phœnizier, t. II, 2* part., p. 657.

(2) M. d'Arbois de Jubdinville [Les •premiers habitants de l'EiD'npe,

p. 243 et suiv.) est frappé avec raison de la physionomie toute
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venu du septentrion, fournit probablement le cadre

des événements qui donnèrent naissance a la légende,

conservée par Macrobe (1), sur un roi du nord de

l'Espagne, Tlièrôn, qui se serait présenté avec une

Hotte pour prendre (îadir et y détruire le lameux tem-

ple de Melqarlli,et ([ue les babitants pbéniciens n'au-

raient pu repousser que grâce à un miracle de leur dieu.

Ce (|ui est certain, c'est qu'au \T siècle avant notre

ère, époque a laquelle remontaient les documents

mis en œuvre par Festus Avienus dans son Ora ma-

ritima, un grand nombre des villes que les Phéniciens

avaient créées sur la côte des Bastules étaient aban-

données, ruinées, et leurs emplacements déserts :

Porro in isto litlore

Stelere crehrae civitates antea

Plioenixque multus habuit fios pridem locos.

Inhospilales nunc arenas porrigit

Déserta tellus, orba cuUorum sola

Sqvalent jacentque (2).

aryenne du nom d'Arganthônios, le fameux roi des Tartessiens qui

se montra Tami des Grecs. L'apparition d'un tel nom au milieu des

populations non aryennes de l'Espagne méridionale ne peut manquer
d'avoir quelque chose de significatif. Pour le savant linguiste, et il

déduit i;eci d'arguments fort ingénieux, Argant/iônios ou. Arganto-

nios doit être la forme ligure du nom de la montagne où le fleuve

Tartêssos ou Bœlis prend sa source, montagne que Festus Avienus

appelle Argentarlus {Or. marit., v. 291-295) et Strabon (m, p. 148)

Arggros. Il suppose donc que le régne extraordinaireinent long

qu'on lui attribue représente la période où la suprématie sur la

Bétique fut aux mains des Ligures, dont le centre en ces contrées

était au pied du mont Arganthônios ou Argentarius, là où Festus

Avienus {Or. marit., v. 284 et suiv.) place un marais Ligustique et

Ftiennc de Byzance, sans doute d'après Hécatée de Milet, une ville

do Ligystiné.

(1) Salurn., i, 29.

(2) Or. marit., v. 438-443.
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Il en était do nu'me «les établissements qnils avaient

eus vers renibouclmre dn lleuve Theodorus, a Tancicnne

limite nord-ouest du territoire des Tartessiens (1).

En eflel, ceux-ci, désormais réduits a la vallée du

Bîelis, après avoir été pour les Tyriens des sujets

étroitement tenus en bride, o-yôS/sa vnoyûpioi (2), avaient

recouvré leur liberté. Us formaient de nouveau

une nation indépendante, avec ses rois propres. Entre

640 et 650 avant J.-C, vers Tépoque où Cyrène fut

fondée, un vaisseau de Samos, conduit par un certain

Côlaios, poussé dans l'ouest par la tempête, aborda

à Tartesse (5) et révéla aux Grecs la route de cette Iruc-

tueuse navigation, dont les Phéniciens gardaient jus-

qu'alors le secret avec un soin jaloux a l'égard des

autres nations (4). Il y fut bien accueilli, nous dit

Hérodote, dans un emporion encore vierge, qui ne

pouvait appartenir qu'aux indigènes, car les Phéniciens

eussent impitoyablement repoussé ce rival des ports

qui leur appartenaient.

Les récits de Côlaios et de ses compagnons sur la

fertilité du bassin du Bietis, sur la prospérité commer-

ciale de Gadir et sur les trésors des mines de l'Es-

pagne méridionale, surexcitèrent prodigieusement les

imaginations et les convoitises des Grecs de l'Ionie.

Le pays de Tartesse devint pour eux, dans les dernières

années du \\V siècle, un véritable Eldorado, que

(1) Avien., Or. mari t., v. 'i59-46r{.

^2) Strab., m, p. 149.

(3) Herodot., iv, 152.

(4) Strab., m. p. 175.
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leurs navigateurs s'efforcèrent d'atteindre (l). \"crs

(100 avant J.-C, a peu près a l'épocpie on Euxène fon-

dait Massalie, comme une étape sur la route maritime

de TEspagne, les Phocéens se mettaient a fréquenter

la côte des ïartessiens, dont le roi .\rgantliônios,

fameux par sa longévité (2), les accueillait avec une

laveur mar((uée, heureux de voir des concurrents

surgir aux Phéniciens, et leur ouvrait les marchés de

son pays (3). Bientôt après, sur un territoire aj)par-

tenant aux Tartessiens (4), ils fondaient la ville grecque

de Mainacè (5), dans le voisinage de la phénicieime

Melqarlhiya ou Carteia.

Tout ceci est antérieur a la prise et au sac de Çôr

par Nahou-koudourri-ouçour, en 576 ou 575. La

décadence des établissements phéniciens du pays de

Tartesse dut être bien autre chose lorsqu'ils se virent

alors absolument livrés a eux-mêmes, n'ayant plus

de secours à attendre de la mère patrie ruinée (6).

(1) Voy. Fr. Leiiorraant, Manueld'histoire ancienne de V Orient,

ij"^ édit., t. III, p. 190 et suiv.

(2) Outre le témoignage d'Hérodote, voy. Anacr. ap. Strab., iii,

p. 151 ; Cicer., De senecl , 19; Plin., vu, 49; Çensorin., De die 7iat
,

17, 3; Lucian., Macrob., 10; Phleg., De loncjaev , 4; Serv. ad
Virgil., ^neid., vn, y. 662.

(3) Herodot., i, 163.

(4) Avien., Or. marit., v. 427-431.

(5) Strab., m, p. 156.

(6) J'ai proposé jadis (Manuel d'histoire aticiemie de fOrient,

3'- édit., t. II, p. 224) d'expliquer par une soumission des colonies

phéniciennes d'Espagne à Nabou-koudourri-ouçour, vainqueur de

Tyr, les récits fabuleux qui plus tard firent aller ce monarque en

personne à la tète de ses légions jusqu'aux colonnes d'Hercule, et

lui attribuèrent la ffloire d'avoir soumis les Ibères les armes à la
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Los colons lyrions ne parvinrent a se maintenir que

dans u)i petit ncnnbre de villes fortes, comme (iadii'.

IJientôt même ils y furent si pressés par les indigènes,

main. Cette conjecture a fait fortune, bien plus qu'elle ne méritait,

et je la trouve aujourd'hui reproduite un peu partout, sans qu'an

ait tenu compte de la façon dont je l'ai rectifiée ailleurs {Lettres

assijriologiques, t. I, p. 157 et suiv.).

En réalité, les récits auxquels je fais allusion reposent exclusive-

iiaent sur une erreur commise dès l'antiquité au sujet de la signifi-

cation d'un passage de Mégasthène, qui se rapportait à une tout

autre contrée, et sur la confusion, tant de fois faite, entre les deux

ibéries, caucasienne et espagnole. Eusèbe {Praepar. Evanrj., i.\,

p. 456; cf. Cht'on. arnien., p 27, éd. Mai; Mos. Khoren., ii, 7)

donne comme extraite d'Abydène la phrase suivante : MeyctaôïV/iç

ni Y^i<îL Naêoyxo3p0(70/3ov Hp«/.>ioyç «),xtpi(>jT£fov ysyo-JOTK i—i tï

Atéûv/V xai l§-/jpîrrj a-puzzxjijoif raûraç ùï ^zipMTX'^S'Jov à/rooKcu-ôv

«vTSwv Et; Ta Seçtà toO Ilovro-j /.«roizt(r«£. La vraisemblance his-

torique et la région où furent transportés les captifs indiquent

que la conquête du roi de Babylone dut porter sur l'Ibérie cauca-

sienne, et que c'est ce que devait vouloir dire le texte de Mégas-

thène sous sa forme originale. Ceci est d'autant plus certain que

les inscriptions cunéiformes alarodiennes du pays de Van parlent

de guerres avec les Babyloniens sous le roi Anahiddourisch 11,

tandis que Nabou-koudourri-ouçour régnait à Babylone (Hincks,

Journal of the R. Askttic Society, 1" sér., t. IX, p. 398; Fr.

Lenormant, Lettres assyriologiques, t. I, p. 157). Cependant,

comme on vient de le voir, la phrase, dans l'état où elle nous est

parvenue, parle formellement de l'Ibérie espagnole et de la Libye.

Et l'extrait de Josèphe {Contr. Apion., i, 10, reproduit par Zonaras,

Annal., I, p. 87, édit. de Bâle, et par le Syncelle, p. 221 ; cf. Joseph.,

Antiq. jud., x, 11, 1), un peu différent de rédaction, offre aussi le

môme sens : Tov Naêou;^o3ov6(TWj5 ô Ms'/ko'Ôsvjîç ev rvj ^eurépc/. twv

IvOtzwv Hp«x).eoyç ily.iurl)~Gpo-j ànofCKÎvEi, oç coZpda. ptsyâ/v? Atoûv/ç

rô TT/cto-Tov v.ù Ivfipirxc, Kazi^Tpé^x-Q. Mais je crois que la véri-

table pensée du passage a été conservée d'une manière plus exac-

tement conforme a l'esprit primitif de l'original dans la version

qu'en donne Moïse de Khorène : « Ce puissant Nabuchodonosor

surpassail par sa vaillance l Hcrcnle de Liiyt; (c'est-à-dire Hercule

conquérant de la Libye). Ayant rassemblé une armée, il vint dans le

pays des Ibères, etc. »
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si meiiaci's, ({n'ils atlrcssrreiil im appel (U-M'spéré

aux Carlhaginois, cl ceux-ci, eu Espaguc comme en

Sicile, n'hésitèrent pas à reprendre, avec ses difficultés,

mais aussi avec ses immenses profits, l'iiéritage de

l'empire colonial de Çor, leur métropole. Quum Gadi-

lani, dil Justin (l), a Tyro, unde et Carlhaginiensibus

origo est, sacra HercicUs, per quietem jussi, in His-

paniam transtulissent, urbemqiœ ibi condidissent,

invidenlibus incremeniis novae urbis (initimis Hispa-

niae poptdis, ac propterea Gaditanos bello lacessen-

tibus, auxilium consanguineis Carlhaginiemes misère.

Ibi felici expeditione et Gaditanos injuria vindicave-

ninl, et majorem partem provinciae imperio sua

adjecerunt. La date de ceci est marquée par l'explo-

sion des premiers conflits entre la marine des Car-

thaginois et celle -des Phocéens et des Massaliètes,

qu'ils s'eft'orcent d'exclure des mers de l'Espagne, un

peu après le milieu du VI« siècle, une trentaine

d'années après la chute de Çôr sous les coups du roi

(le liabylone {"1). Les premiers engagements furent

heureux pour les Grecs (5) ; mais en 550 les Cartha-

ginois, ayant contracté une alliance avec les Etrusques

(pii possédaient alors une puissante marine, battirent

complètement les Phocéens devant Alalia dans l'ile

de Cyrnè, la Corse (4). Peu après, ils réussissaient à

(1) XLIV, 5.

(2) Voy. ¥r. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne de l'Orient,

3« édit., t. m, p l'JO et suiv.

(3) Tliucyd.. I. 13; Pausan., x, 8, 4.

(4) Herodot., i, 16C.; cf. Diod. Sic, v, 13.
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(létniirc Mainact' (l). Ayant ainsi exclu par la force

les rivaux doul la concurrence les avait in(|uiétés, ils

relirenl du coninierce avec l'Espagne méridionale un

monopole entre leurs mains. Désormais les villes

phéniciennes comme Gadir, 'Abdcralh, Malacha, etc.,

dépendirent de Qarlli-liadaschth dans les conditions

où elles avaient dépendu autrefois de Çôr, et les Tar-

tessiens furent tributaires de son commerce et de son

influence, en attendant que A'iiimelqarth Barqa les

remit sous la domination directe dont ils avaient

secoué le joug pendant quelques siècles.

Tarschîsch, s'il est le Tartesse espagnol, a donc

assez longtemps fait partie de l'empire carthaginois,

(leci expliquerait comment il y eut un temps, préci-

sément lorsque fut faite la version des Septante,

quand Rome n'avait pas encore enlevé l'Espagne aux

Phéniciens occidentaux, où l'on traduisit ce nom en

grec par Kxpxn^ii-j et K«/5x/;3ôvtot. La mauvaise inter-

[U'étation de Tarschîsch chez les Septante peut donc

encore servir d'arginnent en faveur de la thèse inau-

gurée par Bochart.

Un sérieux indice de ce que les Carthaginois,

maîtres de l'Espagne, donnaient l'antique nom de

Tharschisch aux Tartessiens, semble résulter de ce que

Polyhe (2) extrait de l'inscription gréco-punique dédiée

par 'Hanniba'al dans le temple de Hêra Lacinia près

de Crotone, inscription où le grand capitaine donnait

(1) Strab., Tii, p. 15(5.

(2) m, 33, 9.
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les détails de tous ses laits de guerre. En parlant des

troupes (juc 'Hanniba'al, à son dépari pour l'Italie,

avait lait passer d'Espagne en Africjue, nous y lisons :

Htkv Si oi StaÇavTïj Qîpdlrxi, Maartavoî, tt^ûÔ; Si toOtchç

i)pîi7ui iZr^î; vM hlv^hq. Les Tliersites, dont le nom

ne se renconLi-e nulle part ailleurs, tiennent ici, a

côté des Mastianes, la [)lace des Tartessiens ou Tur-

détans, (|u"on s'étonnerait de ne pas y voir iigurer.

Aussi tous les critiques ont-ils admis que ce nouveau

nom désignait le même peuple, et Qzpmrui est mani-

lestenient la forme hellénisée d'un punique Therschisch

ou Tharschisch. Je serai moins afiirmatif sur la façon

dont on a fait aussi intervenir dans cette question la

localité de Tarsêioii du traité entre les Carthaginois

qt les Romains^ rapporté par Polyhe (1). M. C. Mill-

ier (2) a prouvé que Tarsèion était située un peu au

nord du promontoire sur lequel fut bâtie ensuite la

nouvelle Carthage (Qarth-'hadaschth). Si donc son

nom a quelque chose à faire avec ceux de Tarschîsch

et de Tartesse, ce qui est douteux, il aurait été un

vestige de l'antique extension des Tartessiens jusqu'au

lleuve Tadir ou Theodorus, attestée par Festus

Avienus (5). Quant a la leçon ^aÀJj Tv.prrîx qu'un lexico-

graphe (4) donne au lieu du nom d'animal bien connu,

yxA?i Tcr.pTr,rr7Ly. (5), je refuse absolument de m'en

(1)111, 'ii.

(2) Dans les Geoijraphi çiraeci minores de la collection iTidot,

t. I, p. 203 et suiv.

(.3) Or. mnrit., v. 462.

(i) Lcxic. retftor. ap. Bekker, Anacd. graec, p. 229.

(5) Herodot., iv, 192; /Elian,, Var. fiisf., xii, 4; Schol. ad Arh\o-

III 8
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servir, comme on l'a l'ait, car ce n'est sûrement

qu'une faute de copiste (1).

La correspondance des formes Tarschîsch et Tar-

têss-os })cnt se juslilier philologiquoment d'une manière

Irès-suflisanle. Non |)Ourlant qu'il soit possible de

maintenir a ce sujet rexplication proposée par Bochart

et par Gesenius. Tarschîsch n'est sûrement pas un

nom de formation phénicienne et dérivé de la racine

râschasch. Le t,n'ec Tartêss-os n'a pas été emprunté a

ce Tarschîsch y transformé en Tarthtsch par un ara-

ma'isme qui n'appartient pas a la phonétique de la

langue phénicienne ('2). Les deux formes sont indé-

pendantes et parallèles, puisées chacune de son côté

dans le nom indigène que les Tartessiens se donnaient

phan., Ran., v. 475; Suid. et Hesych., v. yxlri ; Diogenian., m,
71; Apostol., Ceiitur., v, 91; Bekker, Anecd. graec.yt. I, p. 229.

(1) On a également cité une inscription métrique latine (Grutev,

[nscript. lat., p. 917, n» 4; Burmann, AntJiol. lat. vet. epigr., iv,

57, t. III, p. 42) où on aurait lu :

Lcsbia, quani tulerat tellus pulcherrima Tarsis

{^hidicio sit amor totius Hesperiaé)

(Juam ereptam terris pia iiumina subtraxerunt,

Hanc sibi sola domum corporis conslituit.

Mais elle est sûrement fausse et porte en elle-même le certificat

de son origine plus que suspecte.

(2) Voy. Schrœder, Die phœnizische Sprache, p. 111 et suiv.

Le seul fait où l'on constate la transformation d'un schui de l'hé-

breu en thûv dans le phénicien, et cela encore seulement dans le

dialecte populaire carthaginois, et à une époque déjà fort basse, est

le suivant. Dans la première recension du monologue de 'Hannôn

au Pœntdus de Plante (act. v, se. 1, v. 10), le mot « porte » est

tliera (thera'a), ;i l'araméenne, mais la seconde recension y substi-

tue le régulier et littéraire sor (hébr. schaar) : Schrœder, p. 314.
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il oux-inènies, nom dont lu radical offrait en réalité

la dentale que le grec a conservée exactement, tandis

((ue le phénicien la translormait en sitHante, suivant

une tendance (|ue la linguisti([ue constate dans cet

idiome (1). Eu effet, si Ton compare entre elles les

diverses appellations successives des habitants de la

vallée du iJa'tis et de leurs divisions, lesquelles ne

diffèrent entre elles que par un changement de sul-

fixes :

Tart-êss-ioi,

Turl-ylan-oi (!2),

Turd-êtan-oi,

Turd-ul-oiy

on voit nettement s'en dégager le radical, que les

lormes Turt-a (5) et Turt-oi (4) nous offrent ensuite

sans suffixe. Le t (inal de ce radical tari, turt, se

change en sch dans Tarsch-îsch. C'est un fait que

les tendances phonétiques du phénicien suflisent a la

rigueur a expliquer. Cependant on s'en rendrait

encore mieux compte, notons-le en passant pour y

revenir plus loin, par la supposition que le nom de

Tarsehîsch a été formé originairement sur le type

d'un autre nom (jue celui de Tarlêssos, d'un nom qui

admettait la sifflante comme troisième consonne, et

que c'est seulement plus tard (ju'il a été applicjué aux

(1) Schrœder, p. 111 et suiv.

('2) Steph. Byz., v. TovpTyriTCi-HCf..

(3) Cat. np. Charis., ii, p. lyO.

(i) Steph. Byz., v. TovofT/)T«vta.
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Tarlessiciis, eu vcrki truuc assonance plus ou moins

exacte.

D'api'i's les lails que nous venons de grouper et

d'examiner h nouveau, en eux-mêmes et dans leurs

conséquences, il semble presque impossible de douter

(|iie le Tarschîscb des prophètes ne soit Tartesse,

c'est-à-dire l'Espagne méridionale, ou du moins (pie

cette dernière contrée n'en fasse partie, car d'autres

passages, sur lesquels nous reviendrons tout 'a l'heure,

sont de nature à laisser soupçonner que le nom de

Tarschisch avait alors une bien plus vaste extension.

Mais quand on en vient à l'inscription de ce nom

dans le chapitre x de la Genèse^ la question change

du tout au tout. Si Ton veut y chercher le Tarschisch

espagnol, on se heurte a des ditïicultés vraiment

inextricables, à des impossibilités formelles.

La première de ces difficultés a été présentée dans

toute sa force par M. A. Maury (1). C'est la façon

dont Tarschisch y est inscrit au nombre des lils de

Yâvàn. « On ne peut s'expliquer, dit notre savant

compatriote, pour quel motif la Genèse n'aurait pas

rattaché a Kenà'an une terre colonisée par ses enfants,

et que les Grecs ne connaissaient point encore, car

Hérodote nous apprend que ce furent les Phocéens

qui s'y rendirent les premiers d'entre les Hellènes, »

et cela seulement vers le temps de la Captivité des

Hébreux. H n'est pas plus admissible que l'auteur du

tableau généalogique, en faisant de Tarschisch un (ils

(l) Jdurnal des Savants. 1869, p. 352 et suiv.
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(le Yàvàii, ait eu en vue la population indigriie (]u

pays des Tartessiens. Il connaît parfaitement le grou-

pement des peuples gréco-pélasgiques et leurs aflinilrs

entre eux. Dans son tableau, la famille de YàvAn

forme un ensemble ethnique et linguistique très-exac-

tement constitué par lui et parfaitement détermin;'.

Je ne puis admettre qu'il y eût rattaché une popula-

tion aussi éloignée géographiquement, aussi diflérente

de type et de langage que celle du midi de TEspague.

La difficulté, il est vrai, n'existe pas pour ceux qui

pensent que, dans le chapitre x de la Genèse, le classe-

ment des peuples est exclusivement géographique,

sans rien de réellement ethnographique. Pour ceux-

là, Tarschîsch a été rapporté a la descendance de

Yàvan, parce, qu'on savait vaguement que c'était un

peuple reculé dans l'ouest. Mais je l'ai déj'a dit, il

m'est impossible de souscrire a cette manière d'en-

tendre le chapitre x, et a mesure que nous avancerons

dans son étude nous constaterons d'une manière plus

positive qu'il est bien ethnographique et construit sur

des notions fort exactes 'a cet égard. Fils de Yâvàn,

son Tarschîsch doit appartenir nécessairement au

groupe des pélasgiques ou helléniques. Pour les Tar-

tessiens ou les Ibères en général, à cause de leur

type physique de blancs allophyles et de leur situation

européenne, il eût été tout naturel que l'écrivain

sacré les rangeât dans la famille de Yapheth ; mais

s'il avait fallu les y désigner, il en aurait certainement

constitué une section à part; il en aurait fait un fils

de Yapheth, un frère et non un fils de Yàvân.
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A ceci s'ajoute niio aiilie impossibilité non moins

absolue. Dans rénumération des (ils de Vàvàn, Tars-

chîsch n'occupe pas la position d'extrême ouest qui

devrait tout au moins lui appartenir s'il était le ïar-

tesse espai;nol. L'énuméralion suit un ordre géogra-

l)bi(pie régulier d'occident en orient. Or Tarschîscb

s'y inter|)0se entre Elischàb (la Grèce propre, parti-

culièrement le Péloponnèse) et Kittîm fCypre). Sa

situation géographique est donc sans aucun doute

|)Ossible dans le bassin même, de la mer Egée, soit

dans ses lies, soit sur sa C(jle asiatique, soit à la Ibis

dans les îles et sur le littoral de la péninsule d'Asie-

Mineure.

Knobel (1) a eu très-exactement le sentiment des

dilïicullés qui s'opposent ainsi a ce que l'on voie

l'Espagne dans le Tarschîsch de Génies, x, 4. Il a

donc mis en avant une nouvelle opinion 'a son

(îgard. 11 a proposé d'y voir les Pélasges Tyrrhêniens

ou Tyrsênes ('2). J'ai moi-même embrassé celte opi-

nion dune manière indépendante et pour d'autres

raisons (ô). Je la crois toujours la seule exacte, et je

vais essayer de la justifier de manière îi porter la

conviction dans l'esprit du lecteur.

Remarquons d'abord que le rapprocbement linguis-

tique et phonétique des noms se fait ici de la façon

(1) Die Vœlkertafel, p. 86-90.

(2) M. Maury n'est pas éloigné de l'admettre : Journal des Savants,

1869, p. 303.

Ç3) Manuel d'Itistoire ancienne de l'Orient, 3' édit., t. I, p. 104;

t. [il. p. 59; Histoire ancienne de l'Orient, 9"^ édit.. t. I, p. 297.
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lu pins satislaisanlo. La Iradition aiiti(|ue considérait

iappoilalion dos TyrrliiMiions comme dérivée de

Tûjoao; et les désignant en tant que peuple habitant

des villes fermées el l'ortifiées (1). Elle y reconnaissait

donc un radical ti/rs, turs. La plus ancienne forme

grecque de ce nom, Tumanoi, Tyrsanoi, ne s'esl

conservée que dans le dorien (2). Les autres dialectes

en ont fait Tyrsênoi, que nous trouvons dans la poésie

liomériijue (5), chez Hésiode (4), qu'employait encore

llécaléc (.')) et qui s'est maintenue a titre d'archaïsme

dans l'usage de la poésie, tandis que les habitudes

du langage ordinaire en faisaient, par assimilation de

la sifflante au r qui la précède, Tyrrhênoi, la forme

la plus habituelle à l'époque classique. En étrusque,

c'est-a-dire dans la langue même du pays où s'établit

la majeure partie du peuple des Pélasges Tyrrhéniens

aj)rès sa grande émigration, nous rencontrons, 'a titre

de nom propre individuel, Tursni (G), « le Tursène, »

devenu dans l'onomastique latine Tursenius, Tiirselius,

et avec l'assimilation de la sifflante, comme en grec,

Tiirrisia (7), ce qui nous permet de rattacher les

(1) Dionys. Halicarn., Antiq. roui., i, 2G et 29; Polyb., xxvi, 4;

Strab., V, p. 163; Tzetz. ad Lycophr., Alexandr., v. 717; voy.

Schelling, Jahresher. d. Baier. Akad., 1833, p. 48 ; GœUling,

Gesch. d. rœm. Staatsverf., p. il ; Lepsius, Die Tyrrhenische

Pelasger, p. 12.

(2) Pindar., Pijth., i, v. 72.

(3) Hymn. in Baccit., v. 8.

(4) Theoyon., v. 1015.

(5) Ap. Steph. Byz., v. Aidaùloi.

(6) FabreUi, Corp. ijiscr. Halic, n» 1612.

(7) Tbid., n" 1817.
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noms latins Tîmrinms, Tiirronius h un l\[)C piiniilil"

Turmiiius, Tnrsûnius (I). Dans l'ombrien des Tables

Eui!;ubines, le même nom de peuple est, en lettres

latines, Tursce au datif (2), Tuscer au génitif (5),

Titscom a raccusatif (i), et en lettres étrusques Tm^s-

Imm a raceusatil' {h). Nous avons donc la une forme

Tiirs-k, Turs-c, contractée en Tus-k, Tus-c. Il en esi

de même en latin, où Tiiscus provient certainement,

par une séi'ie de contractions, de Tursicus, puis de

Turscus (6), avec lequel E-trusc-us est certainement

apparenté d'une manière étroite (7).

Tout ceci montre l'existence d'un type primitif

Tnrsos, Tursas (8), d'où Turs-anos et Turs-kos sont

dérivés par des suflixes différents. C'est ce type pri-

mitifque les documents hiéroglyphiques égyptiens nous

(1) Voy. Corssen, Kril. Beitrœge, p. 402 et suiv. ; Latein. Aus-

sprache, t. I, p. 242.

(2) Table VII o, I, H, de l'édition de M. Bréal.

(3)Tab]e Vlla, 1. 12.

(4) Table VI b, 1. 58.

(5) Table \b,\. 17.

(6) Ottfr. IMùller, Die Etrusker, t. I, p. 66 et 94, édit. Deecke.

(7) Ottfr. Millier, Etrusker, t. I, p. 66^ édit. Deecke, avec la note

du nouvel éditeur; voy. Fabretti, Glossar. (7a^ic., p. 412, au mot
Eiruria.

(8) Ici j'ose à peine suivre M. d'Arbois de Jubainville sur le

terrain aventureux où il se lance (Les premiers hahilants de l'Eu-

rope, p. 51 et suiv.). « Ce nom, dit-il, semble identique au nom
vieux-scandinave Thurs, qui désigne, dans les vieilles légendes de la

race germanique, un peuple de géants prédécesseur des Germains

sur le même sol (sur ce sujet, voy. J. Grimm, Deutsclœ Mythologie,

3« édit., p. 487-489). La fable paraît ici avoir un certain fondement

historique. Nous ne songeons pas à soutenir que les Pélaçges aient

occupé avant les Germains la totalité du territoire sur lequel la

race germanique s'étendait au commencement de notre ère. La
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otlVoiU do la maniôre la plus exacte sous la (orme

Turscha, Tiiirscha, Turischa (1). Tarschîsch n'en

est pas une représentation pliénico-hébraïque moins

exacte. Nous y voyons, comme nous l'avons déjà

relevé (2) dans le biblique Elîschâh pour Moiizï;, et

dans les transcrii)tions égyptiennes Âqaiuascha , Aqa-

iiascha pour À;/atF6;, Scliakalscha, Scliakalasch pour

Sahalas, Siculos, la sifflante de la désinence du

nominatif singulier transformée en chuintante. El la

comparaison avec les formes que nous venons de

rappeler autorise a reconnaître dans Tarsch-îsch la

transcription parfaitement régulière, conforme a la

plus complète rigueur des lois phonétiques en pareil

cas, d'un nom pélasgique Turs-ios, tel qu'a bien dû

être le type originaire de l'appellation nationale des

Tyrrhèniens ou Tyrsênes. Le nom biblique y corres-

pond bien mieux qu"a Tartêssos.

« Pour bien comprendre, dit M. d'Arbois de Jubain-

ville (5), auquel je ne puis mieux faire que d'emprunter

race germanique a vraisemblablement conservé, dans les légendes

relatives aux Thurses, un souvenir de l'impression redoutable qu'é-

prouvèrent les Indo-Euiopéens quand, arrivant d'Asie dans leurs

cliariots sur les rives du bas Danube, ils se trouvèrent pour la

première fois en contact avec l'empire et la civilisation pélasgiques.

Mais à cette é|>oque ils ne formaient qu'un peuple, et les Slavo-

Germains n'élaient encore séparés ni des Gréco-ltalo-Celtes ni des

Thiaco-Iliyro-Ligures. Il y a là une tradition qui parait remonter à

p'us de deux mille ans avant notre ère, »

(1) Voy. la discussion philologique de E. de Rongé, lie v. archéol.,

nouv. sér. , t. XVI, p. 92 et suiv.

("2) Plus haut, dans ce volume, p. 39.

(3) Les premiera habitants de VEurope, p. 52 et suiv.
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celle excelleiile discussion, pour bien conipreiulic les

textes des liisloiiens grecs et romains relatifs îi

l'histoire des Pélasgcs, il y a d'abord un point a

établir : cesl la synonymie des deux termes Pélasges

et Turses, du dernier desquels Tyrsênes etTursces ne

sont que de simples dérivés. Thucydide (1), racontant

avec lautorilé d'un contemporain les événements de

Tan 424 avant J.-C, dit que le plus grand nombre des

habitants de la presqu'île du mont xVthos est pélas-

gique, que ce sont ces Tyrsênes qui ont habité autre-

lois Lemnos et Athènes. Thucydide, Athénien, parlant

de l'histoire de sa ville natale, mérite de la critique

un respect tout spécial, et il devait aussi connaître

fort bien Lemnos, soumise aux Athéniens de son

temps. Ajoutons que Pythagore, suivant une opinion

assez répandue, était lils d'un Tyrsêne de Lemnos,

établi pour ses affaires dans l'ile ionienne de Samos.

C'est l'opinion de Théopompe (2) et d'Aristoxène (5),

tous deux de la fin du W" siècle avant notre ère.

Néanthe de Cyzique, qui écrivait aux environs de l'an

200 avant J.-C, dit aussi que certains auteurs attri-

buaient cette origine au grand philosophe grec (4). Or

Lemnos, île tyrsène d'après cette tradition, est, suivant

Hérodote (5), une île pélasgique. Donc les Pélasges et

(1) IV, 109; cf. Herodot., iv, 145.

(2) Ap. Clem. Alex., Strornat., i, p. 352, éd. Potier. Pour com-

prendre ce passage, il faut le rapprocher de Herodot., vi, 140.

(3) Ap. Clem. Alex., ibid. ; op. Diogen. Laërt., viii. PylJwgor., \.

(i) Ap. Porphyr., Vil. Pythagor., init.

(5) VI, 140; cf. lY. 145; v, 26.
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les ïyrsênes sont le niêine peuple, comnie le dil Thucy-

dide. Mvrsilc, écrivain du I1I<= siècle avant J.-C, s'ac-

corde avec Tiiucydide pour considérer les ïyrsénes

comme d'anciens habitants d'Athènes. C'est a eux qu'il

attribue la construction de l'enceinte de l'Acropole,

attribuée par Hérodote aux Pélasges ; et suivant cet

auteur, qui appartient a une époque où l'on expliquait

par les voyages imaginaires d'un petit peuple les ves-

tiges de l'empire pélasgique détruit, les Tyrsénes

auraient pris le nom de Pélasges parce qu'ils ressem-

blaient a des oiseaux de passage, a des cigognes, en

grec pelargoi (1). Cette étymologie est évidemment

absurde (2) ; mais elle prouve que Myrsile considérait

comme synonymes les deux termes de Pélasges et de

Tyrsénes, et nous ne devons pas négliger une cir-

constance qui donne a son témoignage une autorité

toute particulière : c'est qu'il était né a Mêthymne,

dans Pile de Lesbos. II écrivit une histoire de cette

Ile ; or, Lesbos est une des lies que les Pélasges ont

occupées. Strabon (3) nous dit même que Lesbos a

('té appelée Pélasgie.

« Sophocle, qui vécut de l'an 495 'a l'an 405 avant

J.-C., parle des Pélasges du Péloponnèse en des

termes analogues a ceux dont se servent Thucvdide

et Myrsile a propos des Pélasges d'Athènes. Dans son

Inaclios se trouvait une invocation à ce fleuve, qui

(1) Ap. Dionys. Halic, Antiq. rom., i, 28.

(2) Elle a été naturellement reproduite par Strabon, v, p. 221.

(3) Strab., ihid.
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était en môme temps, d'après la légende, le premier

roi dWriiOS : « Inachos aux eaux abondantes, ô toi ;i

qui le pt're des sources, TOcéan, a donné naissance,

c'est a ta puissance majestueuse que sont soumis les

clianips d'Argos, les collines de Hêra et les Pélasges

Tvrsénes (1). » Sophocle n'était pas originaire d'Argos

dont il parle dans ces vers ; mais né dans l'Attique,

habitant de la pélasgique Athènes, il était aussi bien

placé que Thucydide et Myrsile pour connaître a fond

et de ])reniière main les traditions ethnographiques

relatives aux origines pélasgiques.

« L'identité des Tyrsênes et des Pélasges est

encore affirmée par Hellanicos de Lesbos, contempo-

rain de Sophocle et de Thucydide, compatriote de

Myrsile et plus ancien que lui d'un siècle environ.

Mais Hellanicos est en contradiction avec Myrsile sur

un point. Suivant Myrsile, des deux noms de Pélasge

et de Tyrsêne, Tyrsêne est le plus ancien, Pélasge le

plus nouveau. Hellanicos prétend qu'on a dit d'abord

Pélasges, et que le nom de Tyrsênes date seulement

de l'époque où les Pélasges s'établirent en Italie {2).

Il est de toute évidence qu'il se trompe. Mais cette

erreur n'a aucune importance pour la solution de la

question qui nous occupe ici. Hellanicos avait, aussi

(1) Sùphocl. ,/"rayn?. 256, dans Teubner-Dindorf, Poëtarum sceni-

coritm (jraeconim... fabnlae,'à' édit., p. 134. Une leçon différente

et, je crois, moins bonne, a été donnée dans le Sophocle de Didot-

Ahrens, fragm. 677, p. 367. On trouve le texte rectifié dans le

Denys d'Halicarnasse de Teubner-Kiessling, i, 25^ t. I, p. 30.

(2) Ap. Dionys. Halic, Anliq. rom., i, 28.
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hien que nous, lu le nom des Tursènes clans un

hymne d'Homère ; il savait donc que ce nom remon-

lait foi'l haut. Il émettait sur Torigine de ce nom

et sur le rapport chronologique de ce nom avec

le nom de Pélasge une hypothèse hasardée ; mais

son témoignage sur la synonymie de ces deux

termes ethnographiques, usités pour désigner une

race doat d'importants tronçons avaient encore de

son temps conservé leur langue et leur autono-

mie, ne perdait, par cette erreur, aucune auto-

rité.

« Nous allons passer aux textes dans lesquels les

Pélasges et les Tyrsènes sont donnés comme deux

peuples distincts. Le plus ancien de ces textes appar-

tient a Hérodote....

« L'historien d'Halicarnasse ne se sert ordinaire-

ment pas de l'expression de Tyrsènes. 11 appelle

Pélasges, et non Tyrsènes, les anciens habitants

d'Athènes (!). Lemnos, où Thucydide met les Tyr-

sènes, était, suivant Hérodote (2), habitée par des

Pélasges. Les Tyrsènes, pour Hérodote, c'est la frac-

lion de cette race transplantée en Italie, sauf dans

un seul passage (5) où il parle des Tyrsènes établis

en Thrace auprès des Pélasges. Il distingue donc les

Pélasges de Thrace des Tyrsènes du même pays;

cependant il ne nous dit pas que les uns et les

(i) llcrodot., VIII, 44.

(2) IV, 145; VI, 138 et 140.

(3) I, 57.
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autres irapparlinsseiit pas ii la même race. Hiei» nVsl

lr(Miiienl comme l'usage de noms difTérents pour

ilc''siij;ner le même ij;roupe ethnoii;raphi(]ue. Dans le

Irançais linéraire, germain, Iculoniquc et allemand

sont souvent synonymes. L'anglais german désigne

le même peuple (jue l'allemand dciitsche. Ces deux

noms en anglais ne sont pas synonymes et servent 'a

distinguer deux peuples de la même race que la

politique seule a séparés l'un de l'autre, les Allemands

et les Hollandais. Les savants de l'antiquité ont trop

souvent cédé a la tendance de distinguer autant de

races qu'ils trouvaient de noms. C'était plus commode

(jue scientilique. C'est pourtant ce qu'ont fait plusieurs

compilateurs du I" siècle avant J.-C. et du siècle

suivant : Scymnos de Chios (1), Strabon (2), Denys

d'Halicarnasse (3), Pline l'Ancien (4), qui, écrivant

trois et quatre siècles après les auteurs cités plus

haut, ont prétendu faire des Pélasges et des Tyrrhê-

niens, suivant l'orthographe nouvelle, deux races diffé-

rentes. De l'existence de deux noms ils concluaient

à l'existence de deux races.... Et des savants modernes

ont préféré l'affirmation arbitraire et relativement ré-

cente de Scymnos, de Strabon, de Denys d'Halicar-

nasse et de Pline au témoignage si ancien et si

autorisé de Thucydide, de Sophocle, d'Hellanicos et

(1) V. 217-219 ; le pseudo-Scylax, plus ancien, n'a pas commis la

même erreur: Peripl., 5.

(2) V, p. 219 et suiv.

(3) Ajitiq. rom., i, 29 et 30.

(4) Hisf. val., III, 8.
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(le Myrsile de Mèthymne. II nous parait évidenl (jue

ces savants ont lait fausse route. »

II ne laut pourtant pas, je pense, pousser les

conséquences de ces observations fort justes aussi

loin (|ue le fait Térudit distingué auquel je viens

d'emprunter quelques pages. 11 est incontestable que

les expressions de Tyrsênes et de Pélasges sY'cban-

gent lune contre l'autre chez les écrivains grecs les

plus anciens, que les Turses, Tyrsênes on Tyrrhè-

niens sont des Pélasges, en donnant a ce dernier

nom sa signification la plus étendue. Mais, d'un autre

côté, la distinction de Tyrsênes et de Pélasges,

comme désignant deux rameaux diflerents d'une

même race, ainsi que nous la trouvons chez Hérodote,

remonte aux sources les plus antiques et les plus

autorisées. Nous la saisissons bien plus haut que

chez les auteurs grecs, parmi les documents hiéro-

glyphiques égyptiens. Dans le récit des guerres du

pharaon Rà-mes-sou III contre les peuples de la mer,

tel ((ue nous le lisons sur les murailles du temple de

Médinet-Abou, à Thèbes, et dans le grand Papyrus

riarris, les Tourscha ou Turses (Tyrsênes) et les

Pélesta ou Pélasges sont deux peuples confédérés,

mais diflerents (1), et le dernier nom est spéciale-

ment réservé aux Pélasges de la Crète (2), d'où

sortirent les Philistins (5). Dans les traditions de

(1) Cliabas, Études sur Vanliquilé hislonijue, p. 25i-3'28.

(2) Of/i/ss., T, V. 179; Diod. Sic, v, 80; Dionys. Halicarn., A)iti(j.

rom., I, 18.

(3) Maspero, Histnire ancienne des peuples de l'Oricnl,
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rilalie, le nom de Tyrsènes ou Tyrrlièniens appartient

en propre à la division des peuples pélasgiqucs (|ui

vint par mer de TAsie-Mineure s'établir en Étrurie
;

((•lui de Pélasges, absolument parlant, est réservé

d'ordinaire aux Œnotriens, débarqués dans le midi

de la Péninsule^, et auxquels on attribuait une prove-

nance arcadienne. Slrabon et Denys d'Halicarnasse

sont donc justitiés dans une certaine mesure d'avoir

établi, seulement en l'accentuant trop, une distinction

entre les Pélasges et les Tyrrlièniens dans les origines

iîalioles; les documents qu'ils mettaient en œuvre

désignaient par ces deux noms des l'élasges de deux

migrations difterenles. Dans les pays grecs, l'expres-

sion de Pélasges est celle qui a le sens le plus

général, qui s'applique a la totabté de la race; celle

(le Tyrsènes ou Tyrrhêniens a un caractère plus

s[)écial et semble presque exclusivement réservée au

rameau oriental de la nation pélasgique, à celui <|ui

liabitail une partie des iles de l'Arcbipel et du littoral

de l'Asie-Mineure. Aussi, nous le verrons tout à Tlieure

avec plus de détail, les Tyrrhêniens d'Italie sont-ils

représentés par la tradition de beaucoup la plus

répandue et la mieux assise, comme venus de la

Lydie.

Ménécrate d'Elée (I) donnait pour limite méridio-

nale an territoire occupé jadis par les Pélasges sur la

l'2 édit., p. '263-'266
; Fr. Lenormant, Les antiquités de la Troadc-, I,

p. 72-77.

(1) Ap. Strab., xiii, p. (521.
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côte ouest de la péninsule asiatique le mont Mycale,

vis-a-vis Pile de Samos. Il est d'accord avec Héro-

dote (1) pour leur attribuer au nord les mêmes

limites qu'a Tlonie, et ces limites ont une grande

ressemblance avec celles de la Lydie qui, du côté du

septentrion, s'arrêtait au Caïque. « Mais, remarque

très-justement M. d'Arbois de Jubainville (2), avant

rétablissement des Tinaces dans TAsie-Mineure, c'est-

à-dire dans les provinces connues sous les noms de

Mysie, de Bithynie et de Pbrygie, les Pélasges se

sont certainement avancés beaucoup plus au nord.

Le nom péiasgicjiie de Larissa, porté non seulement

|)ar une ville située pn''S d'Eplièse en lonie (5), mais

par deux autres plus au nord, l'une près de Cymè en

Éolie (4), l'autre en Troade (5), établit que la domi-

nation pélasgique sur les côtes de l'Asie-Mineure a

dû s'étendre de la Carie a la mer de Marmara, et

vraisemblablement jusqu'au l*ont-Eu.\in. Cette opinion

est conlirmée par Hérodote, car cet historien nous

montre, sur les bords de la mer de Marmara, deux

villes, Placié et Scylaciè, encore habitées de son

temps par des Pélasges qui, a cette époque, c'est-a-

dire au V siècle avant notre ère, avaient conservé

(1) I, 142.

(2) Les pi'emiers habitants de l'Europe, p. 60 et suiv.

(3) Strab., ix, p. 440; xiii, p. 620.

(4) Herodot., i, 149; Xenoph., Hellenic, m, 1, 7; Strab., xiii,

p. 621 ; Ptol., V, 2, 5; Steph. Byz., s. v.\ Plin., Hisf. nat., v, 32;

Vell. Paterc, i, 4.

(5) Thucyd., vin, 101; Xenoph.. HcJlen.. m, 1, 13; Strab.. ix,

p. 440 ; XIII, p. 604 et 620 ; Athen , ii, p. 43.
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leur langue nationale, une langue dillérente de celle

de tous leurs voisins (1). » Si l'on joint a ce terri-

toire continental des Pélasges d'Asie-Mineure, auxquels

dans les temps les plus anciens appartenait tout

spécialement Tappellation de Turses ou Tyrsênes,

avant (ju'elle n'eût suivi ce peuple dans sa migration

en Italie, les îles situées le long du même littoral,

que Ménécrate d'Élée (2) disait formellement avoir été

occupées par eux (5), ainsi que les îles du nord de

l'Archipel, que l'on désigne comme tyrsêniennes,

Lemuos, Imbros (4), Samothrace (5), on arrive a

déterminer pour le peuple turse ou tursàne un

domaine géographique primitif dont la situation coïn-

cide de la manière la plus frappante avec celle du

Tarschîsch de Gènes., x, 4, interposé entre la Grèce

et Cypre. Il y a donc ici convenance résultant de

l'identité de position, aussi bien qu'assimilation des

deux noms, satisfaisante au point de vue de la linguis-

tique.

Reste a expliquer le déplacement, au premier

abord singulier, que subit le nom de Tarschîsch,

quand nous le prenons d'abord dans la Genèse, puis

dans les Prophètes, la façon dont il a été reporté

dans le lointain ouest et dont il s'est étendu ou

(1) Heiodot., I, 57. Sur la situation de ces deux villes entre

Cyzique et Dascylos, voy. Pomp. Mel., i, 19.

(2) Ap. Strab., xiii, p. 621.

(3) Voy. un peu plus haut, p. 123, ce qui a été dit de Lesbos.

(4) Herodot., v, 26 ; ti, 138 et 140 ; Anticlid. ap. Strab. , v, p. 221.

(5) Hérodote (ii, 51) en fait venir les Pélasges d'Athènes, que
nous avons vu désigner comme Tyrsênes.
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reculé, de façon a englober ou îi désigner exclusive-

ment la partie de l'Espagne où les Phéniciens avaient

iondé leurs établissements.

Ici je ne suivrai pas Knobel (1) quand il veut

rendre compte de ce phénomène en supposant »|ue

les Tartessiens ou Turdétans étaient une colonie des

Tvrsènes ou Pélasges Tyrrhêniens. C'est se lancer

sans nécessité dans la voie de la fantaisie extra-scien-

tifique, des hypothèses gratuites et insoutenables. Le

fait, qui semble au premier aspect extraordinaire,

s'explique au contraire de la façon la plus naturelle,

la plus simple et la plus satisfaisante par l'histoire

des Tyrsènes, telle qu'elle nous est connue, et par

la grande émigration maritime vers les contrées

occidentales qui en est l'événement le plus saillant.

Ottfried Mùller (2) et M. Lepsius (5) ont déjà

traité le sujet de l'histoire des Tyrsènes ou Tyrrhê-

niens d'une façon singulièrement remarqnable et

complète, du moins pour ce que l'on possédait de

documents il y a un demi-siècle. Depuis, les monu-

ments de l'Egypte sont venus projeter la lumière la

plus nouvelle et la plus inattendue sur la réalité et

répo(pie de leur migration maritime. Car, suivant

l'heureuse expression de M. Renan, « un curieux

phénomène est en train de se passer en criticjue.

L'Égyplc sera bient<jt comme une espèce de phare

(1) Die Vœlkertafel, p. 9U-94.

(2) Die Etmsker, t. I, p. 65-95, édit. Deecke.

(3) Die T\frrhenische Pelasger in Eirurien, Leipzig, 1642.
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au milieu de la nuil proroiulc de la Irès-haule anli-

{|uité. Les texles égyptiens deviennenl les documents

les plus anciens de la vieille histoire de TÂsie anté-

rieure et du monde méditerranéen. » M. d'Arbois de

Jubainville a heureusement profité de ces données

nouvelles dans Tinléressant chai)ilre qu'il a consacré

à rétablissement des Tyrsénes en Italie (1), chapitre

où nous aurions pourtant bien des réserves a faire

sur des points de détail et surtout sur la théorie

londamentale qui veut faire les Pélasges d'une race

absolument ditférente de celle des Hellènes, étrangers

à la famille aryenne. M. Deecke s'en est aussi servi

dans les notes de sa nouvelle édition des Etrusques

d'Ottfried Millier. Mais c'est surtout M. Maspero qui a

tiré des faits révélés par les documents hiérogly-

phiques les conclusions les plus précises et les plus

étendues, avec la sûreté de critique et la justesse de

coup d'œil historique qui comptent parmi ses plus

éminentes qualités.

Autant qu'on en peut juger par ce que l'on sait

aujourd'hui, observe ce savant (2), une grande révo-

lution s'accomplit dans les pays situés autour de la

mer Egée vers les dernières années de la xviii'' dy-

nastie égyptienne. Ce fut tout ce groupe de peuples

a moitié légendaires, appartenant 'a la souche pélas-

gique, Maiones ou Méoniens, ïurses ou Tyrsêniens,

Teucriens, Lyciens, que les historiens classiques et

(1) Les premiers habitants de l'Europe, chap. v, p. 84-106.

(2) Histoire ancienne des peuples de l'Orient, l^» édit., p. 249

et suiv.
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les moniimeiUs égyptiens nous font connaitre dune

manière absolument indépendante les uns des autres,

qui raccomplirenl. « D'après les traditions du pays,

Manês, lils de Zeus et de la Terre, eut Cotys de

Callirhoè, (ille de l'Océan. Cotys engendra Asios, qui

donna son nom a l'Asie, et Atys, qui fonda en Lydie

la dynastie des Atyades. Callithéa, lille de ïyllos et

femme d'Atys, mit au monde deux fils nommés, selon

les uns, ïyrsênos ou Tyrrhênos et Lydos (1), selon

les autres Torrhêbos et Lydos (2). L'examen de celte

généalogie, où sont compris tous les héros éponymes

du pays, montre qu'il y eut d'abord sur la côte ouest

de rAsie-Mineure un grand peuple appelé Maiones (ô),

(1) Herodot., i, 94; cf. Dionys. Halic, Antiq, rom., i, 27.

(2) Xanth. Lyd. ap. Dionys. Halic, i, 28. D'autres disaient

Tyrrhênos fils d'Héraclès et d'Omphale, reine de Lydie : Dionys.

Halic, ibid.

(3) Ici je crois devoir faire quelques réserves. J'ai de grands

doutes sur le rapport du nom de Manés avec celui du peuple des

Maiones. Le Manês des traditions de TAsie-Mineure me paraît bien

plutôt, comme le Einos de la Crète, un correspondant du Manou de

rinde, une de ces personnifications de « l'homme » par excellence,

du premier père de l'humanité, que nous avons étudiées plus haut,

t. IL p. 157-167.

Comme nom de peuple, Maiones n'apparaît jamais avec le sens

générique qui appartient à Pélasges et même à Turses ou Tyrsènes.

Nous ne le voyons que désignant une fraction spéciale des nations

pélasgiques de l'Asie-Mineure, et une fraction assez restreinte. Les

Maiones sont les plus anciens habitants de la Lydie (Herodot., i, 7;

vu, 74), où Aristote (ap. Plutarch., Vil. Homer., 3) faisait régner

un roi du nom de Maiôn. Ils furent refoulés dans le canton de la

Mysic appelé d'après eux Méonie, quand les Lydiens proprement

dits eurent fait la conquête de leur ancien pays(Strab., xii, p. 586).

Quelques-uns faisaient des Maiones et des Mysiens un même peuple

(Strab., XII, p. 572). Nous aurons à revenir un peu plus loin sur la

question de cette identité.
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lomié de plusieurs tribus : les Lydiens, les Tyrsênes,

les Torrhèbes (1), etc. Quelques-unes de ces tribus,

attirées vers la mer, sans doute par l'attrait de la

piraterie, Unirent par quitter le pays et par aller

chercber fortune au loin. « Aux jours d'Atys, fils de

Manès, raconte Hérodote (2), il y eut une grande

famine par toute la terre de Lydie... Le roi se résolut

à partager la nation par moitié et a faire tirer les

deux portions au sort : les uns devaient rester dans

le pays, les autres s'exiler. Il continuerait de régner

lui-même sur ceux qui obtiendraient de rester : aux

émigrants il assigna pour cbet son fils Tyrsênos. Le

tirage accompli, ceux qui devaient partir descendirent

a Srayrne, construisirent des navires, y cbargèrent

tout ce qui pouvait leur être utile et partirent a la

recherche de l'abondance et d'une terre hospitalière.

Après avoir passé bien des peuples, ils parvinrent en

Ombrie, où ils fondèrent des villes qu'ils habitent

jusqu'à ce jour. Ils quittèrent leur nom de Lydiens,

et, daprès le fils du roi qui leur avait servi de guide,

se firent appeler Tyrsêniens (5). » Quoi qu'en dise

(1) Ottfr. Millier (Die Elrusker, t. 1, p. 75, édit. Deecke) suppose

que la forme primitive du nom des Torrhèbes, demeurés dans le

midi de la Lydie (Steph. Byz., i>. To^/3>;§oç), était Torsêboi, ce qui le

ferait étroitement apparenté avec celui des Tyrsênoi, émigrés vers

l'Italie. Mais M. Deecke relève ici une difficulté linguistique, en ce

que dans les manuscrits les meilleurs et les plus anciens la forme

paraît être Torêboi, avec un seul r.

(2) I, 94.

(3) Cf. Dionys. Halic, Antiq. rom., i, 27. Le même récit, avec

quelques variantes, chez Timée de Tauroménion (ap. TertuUian.,

Ih' .spectacuL, p. 139), Scymnos (v. 220), Strabon (v, p. 219), Plu-
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Hérodote, cette migration ne se fit pas en une seule fois

et dans une seule direction : elle se prolongea pendant

près de deux siècles, du temps de Séti I" au temps

de Rà-mes-sou III, et porta sur les régions les plus

diverses. On trouve les Pélasges Tyrrhèniens à Imbros,

à Lemnos (1), a Samollirace et dans la péninsule de

Chalcidique, sur les côtes et dans les îles de la Pro-

pontide, a Cythère, et sur la pointe méridionale de

la Laconie. Leur migration vagabonde, qui pendant

un certain temps les fait aller un peu dans toutes les

directions par les mers, apparaissant au milieu des

nations de la Grèce déjà fixées depuis plusieurs

siècles, puis tout a coup disparaissant des lieux où

ils avaient semblé vouloir s'établir, comme de

r.Vttique (2), sans autres causes discernables qu'un

irrésistible besoin de vie errante, entraînant avec

tar«[ue(iîonî)<Z., 2), Lycophron {Alexandr., v. 1351), y fait allusion.

Chez les Romains il était généralement admis : Vell. Paterc, i, 1
;

Sil. Ital., V, V. 7-23. Pour Virgile, Lydien est synonyme d'Étrusque :

jEneid., ii, v. 779-782; vin, v. 479 et suiv. ; ix, v. 11; x, v. 155.

Maiones étant le nom des plus vieux habitants de la Lydie, on disait

aussi, ce qui n'est qu'une variante de la même tradition, que les

Étrusques étaient les descendants des Méoniens : Dionys. Halic, i,

27; Virgil., ^neid., viii, v. 500 ; Ovid., Metamorph., m, v. 576-583.

(1) Anticlide d'Athènes, écrivain du IIP siècle avant notre ère,

disait que les Pélasges venus d'Asie-Mineure avaient colonisé les

lies d'Imbros et de Lemnos, et que c'était de là que quelques-uns

d'entre eux étaient partis sous la conduite de Tyrsènos et avaient

gagné l'Italie : Strab., v, p. 221.

(2) Pausanias (ii, 21, 3) parle d'un temple élevé à Athènes par le

fils de Tyrsènos, ce dernier rapporté à l'union de Héraclès et d'Om-
phale. Cette tradition rattache les Pélasges Tyrsènes de l'Attique à

la migration partie de la Lydie. Voy. d'Arbois de Jubainville, Les
premiers habitants de l'Europe, p. 68 et suiv.
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eux a leur départ des essaims de ces nations et

recommençant ensuite sur d'autres points jusqu'à ce

que leur niasse se porte sur l'Italie, laissant seulement

derrière elle dans la mer Egée quelques faibles

tribus bientôt absorbées par leurs voisins; —
cette migration d'un caract«''re tout particulier, qui

lut la derniôre dont les contrées helléni(|ues furent le

tbéàtre avant l'invasion dorienne, était jusqu'à présent

un pliénomène inexplicable dans les annales primitives

de la Grèce. C'est seulement aujourd'hui que nous

pouvons en comprendre la nature et la remettre dans

son vrai cadre. En réalité, dans tous les mouvements

confus de population que nous discernons maintenant

durant cette période de deux siècles dans le bassin

oriental de la Méditerranée, et qui viennent a plusieurs

reprises se heurter 'a l'Egypte, le fait dominant est la-

migration errante de l'ensemble de tribus désignées

dans les souvenirs des Grecs sous le nom général de

Pélasges Tyrrhêniens. Les autres nations n'y appa-

raissent guère qu'à l'état d'essaims attirés dans leurs

courses. »

Pourtant j'ai cru devoir discerner entre les deux

grandes attaques de l'Egypte par les nations pélas-

giques, sous Mi-n-Pta'h et sous Râ-mes-sou 111, une

différence considérable dans la composition des hordes

d'invasion, différence qui peut aider à fixer définitive-

ment la date de la migration des Tyrsênes vers

l'Italie (i). Dans l'invasion du règne de Mi-n-Pta'h a

(1) Les antirjmtés do. ht Trnacle, I, p. 7'2-79.
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laquelle prennent principalement part les populations

du Péloponnèse, telles que les Aqaiouascha, les Tours-

cha (Turses ou Tyrsênes) sont en quête de nouvelles

demeures. C'est un peuple (jui émigré en masse, qui

est a la recherche d'un lien où se fixer. Aussi sont-ce

eux <|ui prennent linitiative du mouvement et qui

entraînent les autres a leur suite. C'est ce que E. de

Rougé avait noté déjà (1) d'après des phrases bien

significatives de l'inscription hiéroglyphique qui relate

la délaite des envahisseurs : « Le Tourischa avait

pris la tête de toute la guerre. Chacun des guerriers

de son pays avait amené sa femme et ses entants (2). »

Au contraire, du temps de Rà-mes-sou III, les mêmes

Tourscha n'ont plus ce caractère de peuple en pleine

migration. Ce ne sont plus eux qui tiennent la mer,

et ils n'apparaissent dans la confédération dirigée

contre l'Egypte, et où les Pélesta ou Pélasges de la

Crète et les Tsekkri ou Teucriens tiennent la tête,

qu'a un rang secondaire, comme un peuple qui n'a

fourni qu'un faible contingent et qui est assez désin-

téressé dans la question. Ceci semble indiquer que

dès lors la masse de leur nation avait trouvé dans

l'Italie centrale le lieu d'établissement longtemps

cherché par elle. L'établissement de la thalassocratie

Cretoise, personniliée dans les traditions grecques

sous le nom de Minos, et à laquelle correspond si

(1) Rev. archéol., nouv. sér., t. XVI, p. 93.

(2) Duemichen, Historische Inschriften, pi. il, 1. 14 : TuriSa em
t'ai tep en hherau neb. pe'hercr neh en tesf annef 'himtef liJia-

raduf.
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bien la position que les Pélasges de la Crète tiennent

alors parmi les autres peuples de même race (1),

était d'ailleurs un fait qui n'avait dû se produire que

dans un état de clioscs plus régulier que celui du

temps de Mi-n-P(a'h, après que les diverses popula-

tions en mouvement sur la mer depuis près de deux

siècles avaient commencé a retrouver leur assiette.

Seuls à ce moment les Pélesta (Pélasges proprement

dits, distingués des Tourscha ou Tyrsênes) étaient

encore en pleine migration ; ce sont eux qui cherchaient

de nouvelles demeures. Il est évident que le gros de

la migration, ceux qui descendaient par terre dans la

Syrie, ne pouvait pas venir de la Crète. C'étaient des

tribus pélasgiques, sœurs de celles qui, peu de temps

auparavant, étaient venues renforcer les Etéocrètes et

]e^ aider a expulser les Phéniciens, mais sans doute

restées en arrière dans TAsie-Mineure, dans la région

d'où étaient sortis déjà les Tourscha ou Tyrsênes et

les Pélesta ou Pélasges de la Crète. Seulement, c'est

sous l'impulsion et sur l'appel de ces derniers (pi'ils

se mettent en marche pour venir occuper la côte

syrienne en face d'eux ; ce sont leurs frères de la

Crète qui les dirigent, qui viennent les soutenir par

mer et qui convoquent les autres peuples à aider leur

('tablissement.

Quoi qu'il en soit de cette dernière question, sur

(1) Fr. Lenormant, Les premières civilisations, t. II, p. 419 et

suiv. ; Les antiquités de la Troade, I, p. 76; Histoire ancienne
de l'Orient, 9^ édit., t. II, p. 305 et suiv.
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laquelle on ne peut dans Tétat actuel émettre ([ue des

hypothèses plus ou moins bien appuyées, mais de

simples hypothèses, le fait positif, c'est que vers le

XV ou le Xl\' siècle le peuple des Turses ou Tyr-

sênes, que les monuments égyptiens appellent Tourscha

et le chapitre x de la Genèse Tarschîscli, jusqu'alors

établi sur la côte occidentale de TAsie-Mineure et

dans les Iles de la mer Egée, émigra en masse vers

l'ouest et vint se fixer dans le centre de l'Italie, où

il atteignit rapidement un haut degré de développe-

ment, de puissance et de civilisation, ne laissant

derrière lui dans ses anciennes demeures que quelques

faibles débris qui s'éteignirent graduellement. Son

nom se transporta tout naturellement avec lui, et de

cette façon, au point de vue géographique, Tarschîsch,

qui s'était d'abord trouvé parmi les fils de Yâvân,

interposé entre Elîschâh, la Grèce, et Kittîm, Cypre,

comme nous le voyons dans la Genèse, devint l'extrême

ouest des connaissances géographiques des Phéniciens,

et par leur intermédiaire des Hébreux, dans les pays

européens baignés par la Méditerranée. Il dut s'y

appliquer d'abord 'a l'Italie, au pays oij s'était désor-

mais fixé le peuple des Turses ou de Tarschîsch, à

propiement parler. Mais précisément à ce moment,

dans la période de la suprématie de Çôr sur les autres

Phéniciens, les navigations des Kénânéens maritimes

prirent un développement inattendu et tout nouveau

dans l'occident. Les Tyriens découvrirent Tartesse,

c'est-a-dire rEsj)agne méridionale, avec ses merveil-

leuses richesses minières, y créèrent de vastes
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«HablissemoiUs, s'y taillèrent un empire et en tirent

désormais le but habituel de leurs plus fructueuses

expéditions. A la contrée ainsi nouvellement décou-

verte par eux, ils ap[)li(]urrent tout naturellement le nom

de Tarsdiîsch, auquel ils étaient habitués, a cause

de l'assonance de Tappellation nationale des Turtes

Tbères avec celle des Turses émigrés d'Asie-Mineure

en Italie. Dès lors l'expression de Tarschîsch, qui

prenait de i)lus en plus un caractère géographique,

et non plus ethnographique, revêtit une signification

aussi vague, aussi compréhensive et aussi étendue que

Ta été a une certaine époque celle du nom d'Indes.

Tarschîsch fut désormais, non pas seulement l'Es-

pagne, mais tous les pays européens de l'ouest,

depuis l'extrémité de la région des « îles », iyîm^

c'est-à-dire des mers grecques et de leurs îles, y

compris la Sicile, jusqu'au grand Océan qui s'ouvrait

au delà des colonnes d'Hercule. C'est le sens qu'a ce

nom chez les Prophètes.

Nous avons rassemblé plus haut les passages où,

chez ces écrivains inspirés, Tarschîsch désigne hien

positivement l'Espagne méridionale et les possessions

qu'y avaient les Tyriens. Mais il en est tout une

série d'autres qui ne permettent pas de restreindre

exclusivement le nom de Tarschîsch à cette contrée,

conformément à l'opinion la plus généralement ré-

pandue dans la science moderne depuis Bochart, qui

imposent, au contraire, d'y prêter l'acception singu-

lièrement étendue (jue nous y reconnaissons. Dans

Psalm., Lxxii, 10, Tarschisch est une vaste région.
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comparable eu étendue à l'Arabie méridionale (Schei^à)

et à la côte africaine des Somâlis (Sebà) auxquelles

elle est opposée, qui occupe tout le lointain ouest et

compte un grand nombre de rois différents, înalchê

Tarschîsch. Surtout ïarschîsch est dans bien des cas

accolé aux iyïm, aux îles des mers grecques (1), et

cela d'une façon qui ne peut pas laisser de doutes sur

ce que Ion considérait les deux régions ainsi dénom-

mées comme se trouvant en contact par une de leurs

extrémités, comme se succédant inmiédiatement Tune

a l'autre dans la carte du bassin de la Méditerranée.

Sous ce rapport, /s., lxm, 19, est surtout significatif.

Car il énumère une série de pays contigus les uns

aux autres et situés dans le nord-ouest, qui sont

Tarschîscb, Poûl ('a chercher suivant toutes les pro-

babilités dans ritalie méridionale), Loùd et Toûbàl

(qui appartiennent à l'Asie-Mineure), Yâvân (la Grèce

européenne et asiatique) et les îles qui en dépendent.

Dans tous les documents bibliques sur le commerce

phénicien, il resterait une lacune inexplicable si l'on

voulait restreindre, comme on le liait d'ordinaire,

Tarschîsch au midi de l'Espagne ou a l'Espagne

entière. Aucun pays ne s'interpose entre celui-ci et

les îles de la Grèce. Nous ne trouverions donc pas

une seule indication relative au trafic maritime,

incontestable pourtant, actif et antique, que les

Syriens, qui avaient avant l'arrivée des colons hellènes

créé des établissements sur toutes les côtes de la

(1) Is., XXIII, G; LX, 9; Psalm., lxxii, 10.
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Sicile (I), enlrelcnaient avec les Imiichcs de rÉridaii,

|)(»iii( d'arrivée sur la mer Méditerranée de l'ambre

des bords de la Hallique, avec rÉtrurie, source d'une

production de cuivre et de bronze comparable 'a celle

de Cypre, enlîn avec les embouchures du Rhône, où

aboutissait la route de batellerie la plus suivie au

travers de la Gaule pour amener l'élain des îles Bri-

lanni(jues (2). Tout ceci est, au contraire, englobé

dans les fructueuses navigations de Tarschîsch, si,

comme nous le pensons, ce nom doit s'entendre de

l'ensemble des contrées de l'ouest de la Méditerranée

jusqu'à l'extrémité méridionale de l'Espagne, de

même que celui d'Indes occidentales pendant trois

siècles embrassait toul le continent américain.

La leçon exacte du nom du quatrième des fils de

Yàvân est douteuse. 11 manquait dans l'exemplaire de

la Bible sur lequel travaillait Josèphe (3). Le texte

massorétique de Gènes., x, 4, porte Dôdânîm, et

c'est aussi la leçon qu'ont suivie saint Jérôme, dans

la Vulgate, les auteurs des diftérents Targoumhn du

Pentateuque (4) et des Chroniques, et celui de la

version syriaque peschito. En revanche, il est certain

(1) Tlîucyd., VI, 2; le texte est formel. Voy. Movers, DiePhœnizier,

t. II, 2'' part., p. 314 et suiv. ; Fr. Lenormant, Manuel d'histoire

ancienne de l'Orient., 3« édit., t. III, p. 61.

(2) Fr. Lenormant, Manuel, 3^ édit., t. III, p. 99 et suiv,

(3) Antiq.jud., i, 6, 1.

(4) Le Targoûm de Jérusalem écrit même purement et simplement

Dôdaniya, sans essayer d'interprétation.
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(juc (l;iiis les exenij)laii'es sur lesiiuels ils laisaienl

leur traduction les Se[)tante ont lu Rôdânîm^ ce que

porte le texte niassorétique dans I Chron., i, 7 (1),

et le Penlaleu(iue samaritain dans Gènes., x, i. Rien

de plus facile paléographiquement (jue la confusion

de (/ et de r dans tous les types de récriture hébraïque.

L'incertitude de lecture entre Dôdânîm et Rôdânîm

est donc une de celles ([ui pouvaient naturellement

se produire dans un nom dont la tradition précise

était oubliée. De même, les Septante ont traduit

•Aol PoSîwv et par conséquent lu benê Rôdân ou benê

Rôdânîm, au lieu de benê Dedânim, dans Ezech., xxvn,

15, où il s'agit pourtant d'une manière incontestable

du Dedàn du golfe Persique.

Aux deux lectures Dôdânîm et Rôdânîm se ratta-

chent deux systèmes d'interprétation anciens du

quatrième fils de Yâvân, entre lesquels la critique

contemporaine hésite encore et ne saurait se pro-

noncer d'une manière absolument affirmative, car

lous les deux sont en mesure de taire valoir de sérieux

arguments en leur faveur.

Le premier système, que Knobel ('2) a renouvelé

de nos jours avec beaucoup de science et de talent,

est celui du Talmud de Jérusalem (5), du Targoûm

du pseudo-Jonathan sur le Pentateuque et du Tai^^

(1) Les manuscrits et les éditions qui portent en cet endi'oit

Dôdânîm ont corrigé le texte d'après la Genèse (voy. J. D. Michaëlis,

Spicil. geogr. Hebr. exter.^ I, p. HT) et suiv.), comme l'a fait aussi

saint Jérôme.

(2) Die Vœll;erlafel, p. 104-109.

(3) Megillah, i, fol. 11.
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goùni tics Chroniques, ainsi (]ue du Midrasch Berês-

chîlh-mhbâ, (|ui rendent Dôdânim pai' Dardaniyâ,

c'est-a-dire les Dardaniens (1). Lingiiistiquenienl,

Tassimilalion est très-acceptable, car la syllabe ar se

contracte fréquemment en ô dans Thébreu et dans le

phénicien ("2), bien que dans ce dernier idiome le

lait soit njoins multiplié que ne Ta cru Gesenius (5).

Pour Thébreu nous en citerons comme exemples la

forme verbale irrégulière ye'ô'ém pour ye'ar'êrû, de

'ûr, « éveiller, exciter », dans Is., w, 5; celle de

'haçôçêr pour liaçarçêr (d'où 'haçôçrâh, « trom-

pette »), d'un verbe 'hâçar; enlîn le nom géographique

'Arô'êr, contracté de 'Arar'êr (de 'ârar) qui conserve

encore ses trois r dans la transcription égyptienne du

temps de Tahout-mès 111, Hafhorar (4). En phéni-

cien, il suffira de rappeler la façon dont le nom

'lyarba'al, transcrit en latin Jarhas, Hiarhas, se

contracte en Yoba'al^ Jobal, Jubal, puis passe chez

les Numides sous la forme Yûbay, Jobas, Jubas (5),

et celle dont certaines transcriptions latines (6) font

Boccar de Barqa.

Historiquement Tidentification de Dôdânîm aux Dar-

daniens aurait aussi d'assez fortes vraisemblances (7).

(1) s. Cassel, Magyar. Alterth., p. 283; Neubauer, Géorjr. du

Talmud, p. 424.

(2) Schrœder, Phœnizische Sprache, p. 104.

(3) Monumenta phoenicia, p. 431.

(4) A. Mariette, Les listes géographiques des pylônes de Karnak,

p. 36.

(5) Schrœder, Phœniz. Spr., p, 99.

(.6) Ampel., Lib. memor., 36.

(7) Je n'en dirai pas autant de celle que proposent J. D. Michaëlis
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Les Dardanieijs sont un des grands peuples do la

haute antiquité dans les contrées au nord de h\

Grèce. Comme les Phrygiens, les M\ siens et en

général la plupart de ceux de la famille thrace, nous

le voyons habitant des deux côtés de^fTHellespont,

une partie du peuple ayant franchi ce détroit et passé

en Asie-Mineure, tandis (pi'une autre restait en an ière

sur le sol de l'Europe. Les Dardaniens d'Europe,

nation sauvage (1) et guerrière, se conservaient a

l'état indépendant lors de la période historique macé-

donienne (2). Ils habitaient le sud-ouest de la Mysie

européenne ou Mœsie, touchant a l'est aux Thraces,

au sud aux Macédoniens et aux Péoniens, et s'éten-

dant sur une partie de l'Illyrie (5). Ils se donnaient

comme descendus de Dardanos, fils d'Illyrios (i),

revendiquant ainsi une origine ethnique thraco-illy-

rienne. Les Dardaniens d'Asie-Mineure, dont Diodore

(Spicil. geogr. Hebr. exler., I, p. 120), RosenmuUer {Bill. Alter-

l/iumsk., t. I, 1'^'^ part., p. 225) et Kruecke (ErM. d. Vœlkcrtaf.,

p. 34) entre Dodùnim et Dodone d'Épire, comme le plus ancien

centre religieux et national des Hellènes proprement dits. Jamais

dans le tableau ethnographique de la Ccnèse nous ne voyons figurer

les noms de simples localités de ce genre. Ceux que lauteur a

enregistrés sont ceux de peuples ou de pays. Aussi tous les critiques

plus récents ont-ils avec raison rejeté cette opinion, qui ne s'ap-

puyait, d'ailleurs, sur aucune tradition ancienne.

(l)Strab., VII, p. 316.

(2) Polyb., IV, 66; Diod. Sic, xxvi, 2<J ; lit. Liv., xl. 57; Justin.,

XXIV, 4; XXIX, 1 et 4.

(3) Strab., vu, p. 313, 316 et 319; Ptol, m, 9, 2; Cicer., Pvo Scst.,

43; Caes., Bell, civ., m 4; Plin., Hist. nat., m, 29; iv, 1, Tzelz.

ad Lycophr., Alex., v. 1128.

(4) Strab., vu, p'. 315; Appian., Itlgr.. 2.

III 10
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(le Sicile (1) alïirme la parenté avec les £>arcfeniens

(rEurope, disparurent de très-bonne henre comme

peuple distinct, mais ils avaient atteint un bien autre

degré de civilisation et d'importance. Les poésies

homériques (2) en font une population distincte des

Troyens, bien que soumise au sceptre de Priam. Ils

sont commandés par Enée, dont les descendants,

disait une tradition, avaient continué à régner sur les

Dardaniens pendant plusieurs générations après la

prise de Troie (5). Au temps de Strabon, le peuple

des Dardaniens de Troade et son canton de Dardania

n'étaient plus depuis longtemps qu'un souvenir, et

les limites de ce canton, situé au nord d'Hion,

n'étaient pas très-exactement définies (4). Mais la

mémoire s'en perpétuait dans le promontoire Dardanis

ou Dardanion et dans la ville éolienne de Dardanos (5),

d'après laquelle, k son tour, le détroit des Dardanelles

a reçu le nom qu'il porte encore de nos jours. Quoi

(|u'en aient pensé la plupart des écrivains anciens qui

ont raconté les légendes des origines troyennes (0),

mais comme l'avait très-bien compris le sens géogra-

phique de Strabon (7), cette ville côtière de Dardanos

(1) V, 48.

{2)lliad., B, V. 819 et suiv. ; 0, v. 425.

(3) Iliad., Y, v. 180, 307 et suiv.; Strab., xiii, p. 608.

(4) Strab., xii, p. 565; xiii, p. 596 et 606; cf. Pomp. MeL, i, 18.

(5) Herodot., v, 117; vu, 43; Thucyd., viii, 104; Strab., xiii,

p. 595; Ptol., V, 2j 3; Plutarch., Sull., 24; Nonn., Diomjs., m, v. 190;.

Tzetz. ad Lycophr., Alex., v. 29; lit. Liv., xxxvii, 9 et 37 ; xxxviiij

39; Plin., Hisl. nat., v, 30.

(6) ApoUodor., m, 12, 1; Diod. Sic, iv, 75; Con., Narrât., 21;

Steph. Byz., n. Aâ^oSavoç.

(7) XIII, p. 592 et suiv.
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n'était pas là mêiVie que ranliqiic cité de Dardaiiia,

Miïe bien avant ïlioh par le héros Dardanos, et située

ail piécf de Tlda (l). Dardanos, fds de Zeus el

d'Êleclra, est, en effet, le héros époriyme dii peuple

dés Dardaniens dé la trôade, et en même temps,

cômnie' nous le voyons déjà chez Homère (2), Fauteur

dé la racé des souverains d'Ilion, qui se succèdent

pendant cinq générations de lui a Priam. La forme

la plus simple dé sa légende le fait partir de Samo-

thrâce, passer le premier d"Èurope en Asie sur un

vaisseau et' aborder dans la Troade, où il épouse la

fille du roi Téucros, devient son successeur et fonde

un puissant empire (5). Des variantes plus compli-

quées le tùïù. ôHgiiiaire dé l'AïCadïe, d'où il se rend

a Sarhothracé, puis gagne de là la Troade, où il est

toujours gendre de Teucros et donne le nom de

Dardanie aii pays, appelé jusqu'alors ïeucris (4).

Plus' t'ài^d enfin, les Romains, désireux d'attribuer

une origine italique aux pénates portés d'é Sâiliothrace

a Troie par Dardanos, et de Troie dans le Latium par

Énée, inventèrent que Dardanos avait émigré vers

Samothrace, non d'Arcadïe, mais de Corythos ou

Cortone en Elrurie (5). Au travers de l'a diversité de

(1) liiud., Y, V. 215 et suiv.

(2) Ibid.

(3) Diod. Sic, iv, 75; v, 48; cf. Strab., vu, p. 331.

(4) Dionys. Ilalic, Antiq. rom., i, 61 et suiv.; Apollodor., m, 12,

1; Con., Narrât., 21; Apollodor., m, 12, 1; Steph. Byz., v. Aip-

8avo; et A/3tffSvî.

(5) Virgil., Myieid., m, v. 167; vii, v. 206 et suiv.; Serv., a. h.

L; Messal. Corvin., De progen. Aug., init.
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ces variantes de la légende, il est facile de distinguer

une tradition constante, et que tout indique comme

iiislorique : c'est que les Dardaniens, personnifiés

par Dardanos, passèrent en Troade de Tîle de Samo-

thrace, anciennement colonisée par leur race, d'où

cette île lut appelée Dardania (1), puis qu'une fois

établis dans la Troade ils y supplantèrent la popula-

tion antérieure des Teucriens, qui paraît bien avoir

été d'origine pélasgique (2), devinrent la tribu domi-

Jianle, tout en gardant une personnalité distincte, et

iournirenl la dynastie des monarques d'Ilion (5).

Cette puissance antique des Dardaniens dans la

Troade, dont la tradition grecque avait ainsi conservé

le souvenir, est attestée d'une manière formelle par

les documents égyptiens, qui en assurent la réalité

historique et permettent d'en déterminer la date, au

moins approximativement, dans les limites où l'on

peut atteindre à une fixation de dates pour l'histoire

de l'Egypte elle-même. En effet, le poème de Pen-ta-

our donne une énumération des peuples confédérés

avec les Khéta, dont les contingents figuraient dans

l'armée de ces derniers contre Râ-mes-sou II a la

fameuse bataille de Qadeschsur l'Oronte. Dans cette

confédération figurent, à côté des peuples du nord

de la Syrie jusqu'à l'Euphrate et même au delà de ce

fleuve, comme celui de Qatsauatan, le Guzanu des

(1) Plin., Hist. nul., iv, 23; Steph.Byz., v. 2ap,o6|oâz>/

.

(2) M. d'Arbois de Jubainville l'a, je crois, bien établi: Les

premierti hahilunlH de l'Europe, p. G2 et suiv.

(3; Voy. d'Arbois de Jubainville, ouvr. cit., p. 70 et suiv.
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textes cunéiformes (1), Gôzcm de la Bible (2), ceux

dont le territoire s'étendait « depuis les extrémités de

la mer » (5), c'est-a-dire, comme l'ont établi de la

manière la plus incontestable Emmanuel de Rongé (4),

M. Cbabas (5) et M. Maspero (6), les peuples de

l'Asie-Mineure de la chaîne de l'Amanus aux rivages

de la mer Egée. Ces derniers sont, en dehors de

Qadi, dont nous avons déjà traité un peu plus haut (7),

et de Muschanet, que l'on est presque invinciblement

amené à rapprocher des Mossynoicoi de la gc'ographie

classique (8), mais qui devait alors habiter dans une

partie de la Cappadocé, car ce n'est que plus tard

qu'ils furent repoussés vers le nord, sur les bords du

Pont-Euxin, la où les connurent les Grecs, aussi bien

que les Muskai {Meschech, Moschoi), les Tahalai

(1) Sur ce nom, voy. Finzi, Ricerche pev lo studio deW antichità

assira, p. 228 et suiv. ; E. SchraJer, Keiimschriften und Ges-

chichtsfnrftchnn<i, p. 167; Friedr. Delitzsch, Wo lag das Pnradies,

p. 184.

(2) II Reg., xvii, 6; xviii, 11; xix, 12; I Chrou., v, 26; /s.,

XXXVII, 12.

(3) Fragment Raifé (au Louvre), 1. 5.

(4) Rev. archéol., nouv. sér., t. XVI, p. 36.

(5) Études sur Fantiquité historique, lr«^ écUt., p. 190.

(6) De Carchemis oppidi situ et historia, p. 37 et suiv. Voy.

aussi F. Robiou, Questio)is homériques, p. 61.

(7) Dans ce volume, p. 68-79.

(8) Herodot., m, 94; vu, 78; Xenoph., Anal>as., iv, 4, 17 et 32;

V, 4, 26; Diod. Sic, xiv, 30; Scyl., Peripl., 8G; Scymn., Periefi.,

V. 900-910, éd. C. Millier; Dionys., Pericg., v. 766; Strab., xi,

p. 528; XII, p. 549; Orph., Argonaut., v. 740; Apollon. Rhorl.,

Argonaut., ii, v. 1027; Steph. Byz., s. v.; Pomp. Mel.,i,19; Plin..

Hist.nat., v, 4; Amm. Marcell., xxii, 8; Q. Curt., vi, 4, 17 ;

Tibull., iv, 1, V. 146; Val. Flacc, v, v. 152.



150 i.i:s oniGjNps pp i^'uistoibe.

{Tibarênoî) cl les Kashai (Colchoi), qui à l'époque

des grandes conquêtes assyriennes étaient encore

lixés en Cappadoce (1), — en dehors de ces deux,

dis-je, les peuples de rAsie-Min,e!U^'e mentionnés dans

le poème de Pen-ta-our forment un groupe de nations

qi^e l'on pourrait appeler hpi])ériques, car .elles figu-

rent toutes également dans VIliade parmi les sifjets

et les alliés de Priam. Le plus impprtant, cejni qui a

rjiégémonie sur les autres, est le peuple (\e Ijardqni,

dans le(juel les Dardaniens sont impossibles à mécon-

naître. En eiTet, son nom, dont l'assonance avec la

l'orme classique est déj'a si remarquable, ne se pré-

sente pas isolé. A côté se groupent Leka, les Lyciens

(lonl l'importance est si grande dai)s VIliade (2),

(jfi'jl s'agisse des habitants de la Lycie du Xanthe ou

(le ceux de la Lycie plus étroite des bords de l'Aisêpo^;

Masii, qui est sûrement les Mysiens (5), tout le monde

le reconnaît; Akerit^ dont le nom paraît identique k

celui des Cariens (4) ; Pâdasa, qu e M. Maspero (5)

a assimilé de la manière la plus heureuse 'a Pêdasps,

ville des Lélèges située sur les bords du Satnioeis,

<lans le sud de la Troade (6); enfin un dernier nom,

(1) C'est ce que nous établirons un peu plus loin, en étudiant les

peuples de Meschech et de Toûbâl.

(2) E. Curtius, Histoire grecque^ trad. Bouché-Leclercq, t. I,

p. 9i et suiv. ; F. Robiou, Questions homériques, p. 66.

(3) Figurant comme alliés dans l'armée troyenne : Iliad., B,

V. 858-861; A, V. 430; E, V. 512; ûjv!' 278.

(4) Alliés de Priam : Iliad., B, y. 867-875; cf. K, v. 428.

(5) De Carchemis oppidi situ, p. 38 et suiv.

(6; Iliad., Z, v. 35; Y, v. 92; $, v.'87; Athen.. i, p. 30; Strab.,

Mil, p. 584 et 605.
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dont le premier caractère, riiic'roi>lyp!ie de Tu'il, est

polyphone, et dont l'ortlioî^raplie est susceptible des

trois inscriptions Ikma, Aiuna et Mauna. L'illustre

vicomte de Rougé (1) et M. Maspero ont adopté la

première de ces lectures, où ils croient retrouver le

nom dMlion. Mais (juelque séduisante que cette

opinion puisse paraître au premier abord , elle

est pliilologiquement inadmissible (2). Le nom
d'ilion avait aux époques anciennes un digamma

initial, qui n'a cessé de se sentir dans la pro-

nonciation que vers le V^ siècle av. J.-C, FOitoç,

FAtov (5); la transcription en eût donc été nécessai-

rement Yiluna, Uiluna, non Iliina. M. Cbabas (4)

préfère la leçon Mauna, où il voit le nom des Maiones

ou Méoniens, qui figurent aussi dans VIliade (5)

parmi les alliés de Priam, et ils y sont nettement

distingués des Mysiens, quoique quelques-uns. du

temps de Strabon (6), les identifiassent a ce dernier

peuple (7). Cependant la lecture Aiima serait peut-

être encore la plus vraisemblable. Elle donnerait un

(1) Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'arehéoloçfie

èg]iptiennes et assyriem-ies, t. I, p. 8.

(2) D'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l'Europe,

p. 295.

(3) G. Curtius, Grundzuecje der griechischen Etymolociie,
4' édit., p. 118.

(4) Études sur l'antiquité historique^ \''^ édit., p. 190.

(5) B, V. 858-870; r, v. 401; K, v. 428 et 431 ; 2, v. 290-292; Y,
V. 380 et 390-392.

(6) xii, p. 550.

(7) C'est ce que fait aussi M. d'Arbois de Jubainville, Les premiers
habitants de l'Europe, p. 65 et suiv.
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correspoiulant du Yâvân de la Bible, une mention

des Ioniens primitifs, tels que nous les avons délinis

un peu plus haut (1). .Vu point de vue linguistique,

Aiinia correspond mieux ;i lâFoveç que Mauna a Matôveç,

car le ii y représente, comme dans Aqaiuaschay

un digamma qui n'existe pas dans le nom des Méo-

niens. En tous cas, la question d'assimilation de ce

dernier nom reste encore douteuse.

Ouoi qu'il en soit, les renseignements contenus

dans le poème de Pen-ta-our nous permettent de

constater positivement qu'au temps où Rà-raes-sou 11

régnait en Egypte, c'est-a-dire vers le XV siècle

avant l'ère chrétienne, certains des peuples de la

tamille thrace, comme les Dardaniens certainement,

et probablement aussi les Mysiens, avaient déj'a passé

d'Europe en Asie-Mineure, et qu'a ce moment la

puissance des Dardaniens asiatiques dans la Troade

(Uait a son apogée. Il n'y aurait donc rien que de

très-vraisemblable, au point de vue historique, dans

l'opinion qui assimile a ces Dardaniens les Dôdânhii

du cliapiti'e x de la Genèse, en admettant ({ue ce soit

la la vraie leçon du nom de ce (ils de Yàvân. Pourtant

nous hésitons a admettre une telle opinion, car elle

soulève deux fort graves objections au point de vue

(le la géographie et de l'ethnographie. La place

donnée a Dôdânîm ou Rôdânîm au milieu de ses

hères ne correspond pas a la position géographique

(lu'occupaient les Dardaniens d'Asie-Mineure. Ceux-ci,

(1) Dans ce volume, p. 26 et suiv.
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dans l'ordre régulier d'ouest en est que suit Técri-

vain sacré, auraient dû être mentionnés à côté de

Tarschîscli, soit avant, soit après, mais en tous cas

précéder Kittîm. En même temps les Dardaniens sont

de la manière la plus positive un peuple thraco-

illyrien, ol non pas gréco-pélasgique. Par leurs

al'linilés ellinicpies, ils devraient donc appartenir a la

descendance de Gômer, non a celle de Yâvân. Le

peuple dardanien est un frère d'Asehkenaz ou des

Phrygiens, et il est dillicile de croire que ce n'est

pas ainsi que l'aurait représenté l'auteur du tableau

ethnogénique, s'il l'avait compris dans ses généa-

logies.

Ces remarques sont de nature à donner plus de

vraisemblance au second système d'interprétation qui

se rattache a la leçon Rôdânim (1) et que, parmi les

exégètes les plus modernes, Tucli (2), M. Wright (o)

et M. Dillman (i) ont adopté. Il consiste 'a voir dans

Rôdânim les habitants de Rhodes, comme le font les

Septante, Uaduisant pôStot dans la Genèse et dans les

Chroniques^ saint Jérôme (5), saint Épiphane (6) et

(1) Je ne m'arrête pas à discuter l'opinion de Bochart (P/ialeg,

1. m, c. VI, p. 162 de l'édit. de Leyde, 1712), qui cherche dans les

Rôdihihn les habitants des embouchures du Hhùne. Géographique-

ment et historiquement, elle est d'une telle impossibilité qu'elle ne

supporte même pas l'examen.

(2) Commenlar ueber die Genesis, 2^ édit., p. 109.

(3) Tlie bool; of Genesis^ p. 36.

(4) Die Genesis, p. 188. C'est aussi l'opinion de Ch. Lenorrnant,

Introduction à l'histoire de l'Asie oecidentale, p. 315.

(5) Qiiaest. hebr. in Gènes., x, 4.

(6) Adv.haercs., i, 25.
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le SynCielie (1). C'est peul-êlre le syslrine qui

s'accorde le mieux avec le texte biblique clans lequel

Texpressiou Kitlîm veRôdànîm ou Kitlîm veDôdmiîm,

mar(|ue clairement l'intention d'indiquer que le peuple

désigné par le second de ces noms formait un groupe

géographique particulièrement étroit avec les Kittîm

ou gens de l'île de Cypre, Rhodes, il est vrai, est

dans une situation plus occidentale que Cypre; mais

la façon dont cette ile s'accole 'a la côte d'Asie

pourrait juslilier dans une certaine mesure sa mention

après les Kittim, et non pas avant.

Le peu de place que l'île de Rhodes lient sur la

carte ne saurait être, comme l'a pensé Bochart, un

obstacle a ce qu'elle ligure a elle seule sous un nom

particulier dans la généalogie des lils de Yâvân. Elle

a dû en effet ce privilège a son importance historique

de premier ordre dans les annales primitives des

contrées grecques, importance qui induisait aussi

Timée a en faire la huitième en grandeur des îles de

la Méditerranée, tandis que, suivant la juste remarque

de Strabon ('2), beaucoup d'autres la priment sous ce

rapport. Dès le temps de la composition des poésies

homériques (5), Rhodes, dès lors occupée par des

Doriens, constituait a elle seule un des principaux

Etats helléniques. Strabon (4) parle du développement

(1) P. 41). C'est aussi l'interprétation du Sepher Yuchasin, p. 135,

a, édit. de Cracovie.

(2) XIV, p. 654.

(3) Iliad., B, v. 654 et suiv.

(4) XIV, p. 654.
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qu'eurent les navigations commerciales et les colonies

des Rliodiens jusque dans le lointain occident, long-

temps avant le début des Olynjpiades (l), avant les

navigations et les colonies de la plupart des autres

cités grecques (2).

Mais ce qui justilierait surtout Tinscription séparée

de Rhodes et de ses habitants indigènes dans le

tableau ethnographique de la Genèse seraiji jce ^ajt que

la grande ile de la côte de Carie a été 4p très-bpnjie

heure connue et fréquentée des Phéniciens. Elle

devint même le siège d'un de leurs principaux et de

leurs plus anciens établissements dans les mers

grecques (5). La légende place à Rho.des ifne (\eè

stations de Cadmos (4), qui établit une partie de ses

compagnons phéniciens à lalysos et y londe le lempje

de Poséidon (5), et qui laisse égalemept des dons

dans le sanctuaire d'Athêné 'a Lindos (G). Conon (7)

racontait que les Ilêliades de Rhodes avajeat été

(1) Castor plaçait une thalassocratie rhodienne au X» siècle avant

J.-C. : C. Millier, Castoris reliquiae, p. 180; Eusetf., Çhron. arpien-,

p. 168, éd. Mai.

(2) "Voy. à ce sujet R. Rochette, Histoire des colonies grecques,

t. m, p. 154 et suiv., 406 et suiv.

(3; Bochart, Chanaan, 1. 1, c. vii, p. 366-372, édit. de Leyde, 1712
,

^Movers, Die Phœnizier, t. II, 2" part., p. 246-257; Fr. Lenormant,

Les premières civilisations, t. Il, p. 339-342.

(4) Gomme une de celles de Danaos, venant d'Egypte (Herodot.,

II, 182; Diod. Sic, v, 58; ApoUodor., ii, 1, 4; Strab., xiv, p. 654),

et d'Aphrodite, venant de Cypre (Diod. Sic, v, 55).

(5) Diod. Sic, v, 58.

(6) Ibid.

(1) Narrai., ^tl ; ap. Phot., Bihliolh., cod. CLXXXVI, p. 147, e4.

Rekker.
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chassés par les Phéniciens qui s'étaient rendus

maîtres de toute Tile. Après (juelque temps d'occu-

pation, ceux-ci furent a leur tour expulsés par les

Cariens, que chassèrent enlin les Doriens conduits

par Althaiménês (1), qui fondèrent les trois villes de

l.indos, lalysos et Cameiros. D'après deux écrivains

rhodieiis de date inconnue, Ergias et Polyzêlos, cités

par Athénée (2), les Phéniciens n'auraient pas été

cliassés complètement par les Doriens, car lorsque

ceux-ci eurent occupé tonte l'île (5), une population

phénicienne, gouvernée par un roi du nom de Plialas

ou Phalanthos, se serait maintenue un certain temps

encore dans les citadelles de Cameiros et d'Ialysos.

Il aurait fallu, pour la réduire, un long siège conduit

du côté des Grecs par Iphiclos, et un stratagème

qu'Ergias racontait tout au long. Ce qui donne une

grande autorité a ce rapport est que le nom de

Phalas, ainsi que celui de Darcas ou Dorcia, assigné

dans les mêmes récits, tantôt a un serviteur, tantôt

à la tille du roi phénicien, sont tous les deux pine-

ment sémitiques, et j)ar conséqiuMit conservés par

(1) Sur la colonie d'Althaiménês, partie d'Argos, postérieurement

à la guerre de Troie, à l'époque de la grande migration dorienne,

et sur son établissement à Rhodes, voy. encore : Strab.. xiv, p. 653;

Diod. Sic, XV, 59; ApoUodor., m, 2,1. Cf. Thucyd.,vii, 57; Arisfid.,

Orat., XLiv, p. 839.

(2) viTi, p. 360 et suiv.

(3) Ceci se rapporte peut-être au premier établissement des

Doriens dans l'île, antérieurement à la guerre de Troie, établisse-

ment dont on attribue la conduite à THéraclide Tlèpolénios :

Iliad., B, V. 654 et suiv.; Diod. Sic, iv, 58, et v, 59; ApoUodor.,

II, 8, 3.
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une Iradilioii exaclc (1), Le premier se retrouve sous

la l'orme lielléiiisée Phellès dans le canon des rois de

Tyr ('i), il une place (|ui coirespond a Tan (S9S de

noire ère, et sous la forme originale Palu dans les

lignes 1 et -"» du texte punique do l'inscription

bilingue de Tugga (â) ; c'est le correspondant du

nom l)il)li(pie Pallû porté par un lils de Reoùbèn (4).

Nous retrouvons la même racine dans le nom de

plante punique yu^Xso-aSÈ, c'est-à-dire pulè sadéh, « mi-

racle des champs, » cité par Dioscoride (5), et dans

rap|)ellalion des deux frères carthaginois, fameux par

leur dcvoùment patriotique, qui a été hellénisée en

Philainoi (0), mais dont la forme originale devait

être Pilân (7). Le second nom est à comparer au

biblique Darqôn (8), et Ton doit remarquer (jue

Tétymologie naturelle de celui-ci, tiré de la racine

dâraq « répandre, » que nous offrent dans son rôle

verbal Faraméen et l'arabe, coïncide très-exactement

avec l'action prêtée par les récits a Darcas ou Dorcia.

(1) Movers, Die Phœnizier, t. II, 2= part., p. 250 et suiv. ; Fr.

Lenormant, Les premières civilisations, t. II, p. 340.

(2) Menandr. ap. Joseph., Contr. Ap., i, 18.

(3) V. Guérin, Voyage archéologique dans la régence de Tanis,

t. II, pi. à la p. 122; Schrœder, Die phœnizische Sprache, p. 257,

n» xxiii, pi. IV, n» 2.

(4) Gènes., xlvi, 9; Exod., vi, 14; cf. Nwn., xxvi, 5.

(5) Hist.planL, i, 127.

(0) Sallust., Bell. JugurL, 75; Val. Maxim., v, 6, ext. 4; Pomp.

Mel., I, 7; Gros., i, 2; Solin., 27; Sil. Ual., Bell, pun., xv, v. 704;

Polyb., m, 39, et X, 40; Strab., m, p. 171; xvii, p. 836; Plin.,

Hisl. liai., V, 4; cf. Thrige, Bas Cgrcncnsium, § 49-51.

(7) Voy. Gesenius, Thesaïa-us, p. 1103.

(8) /vsr.. II. 56.
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I.o nom de l'iiaïas reparaît dans une autre légende

relative aux Phéniciens de Rhodes. C'est celle qui y

fait aborder le Sidonien Phalas ou Phalis, allant avec

une (lotte au secours de Troie. Les Grecs de Tile

parviennent k exciter contre lui ses soldats, qui le

massacrent pour s'emparer de ses immenses richesses,

et s'établissent ensuite a Cameiros et h lalysos (1).

Il est positif que jus(iu'assez tard il resta dans la

population d'falysos une proportion considérable

d'éléments phéniciens (2). Bochart (5) a eu parfaite-

ment raison de reconnaître un des indices les plus

formels de l'occupation de l'île de Rhodes par les

Phéniciens dàris le nom du mont Atabyris, Ataby-

rion (4) ou même Tabyrion (5), avec son culte de

Zeus At"al5yribs (0), apporté de la Crète phénicienne (7),

et son temple de ce dieu où deux taureaux de bronze

mugissaient quand un malheur meriaçait le pays (8),

(1) Dict. Cret., i, 45; iv, 4; vi, 10.

(2) Diod. Sic, v, 58.

(3) Chunaan,\. l, c. 7, p. 369 de l'édit. de Leyde, 1712.

(4) Pindar., OÏymp., vil, v. 160; Apollodor., m, 2, 1; Diod. Sic,

V, 59; Strab., xiv, p. 653; Steph. Byz., s. v.; pour de plus amples

références, voy. Schrœder, Pliœniz. Sprache, p. 135; Olshausen,

Phœnicische Ôrtsnamen, dans le Rhcirdscltes Muséum, 1853,

p. 323 et suiv. ; V. Guérin, Voyage dans Vile de Rhodes, p. 254-267.

(5) Appian., Mithridat., 26.

(6) Sur ce dieu, voy. Heffter, Éie Gœtterdiensle aufRhodus, III,

p. 16-20; W. von Baudissin, Sludien zur semitischen Reliyionsges-

c/ncJite, t. II, p. 247 et suiv.

(7) Apollodor., m, 2, 1; Diod. Sic, v, 59; voy. Hœck, Kreta,

t. II, p. 364 et suiv.

(8) Schol. ad Pindar., Olymp., vu, v. 160; Tzetz., Chiliad., iv,

30, v. 8; voy. Heffter, ouvr. cit., III, p. 13; Movers, Die Phœnizier,

t. I, p. 26.



LE TABLEVi: RTlINOGRAPrriQDE DE LA GENÈSE. îh'9

animaux symboii(iiies qut (^'autres réeits rempracent

par nn taureau vhafit qtit aurait rendu des oracles

en paroles humaines (1). Ce Zeus Afà'byri'ôs, adore

également en Sicile sut un niont Atabyrion (2), est

manifestement un Ba'al-Tabôr phénicien, a la fois

dieu-montagne et dieu tauriforme. En' effet, comme
l'ont montré Bochart (5), Geseniu^ (i), Movers (5),

Olshausen (6), M. von Baudissin (7), M. Schrœder (8)

et nombre d'autres, le nom Atabyriort rt'est autre que

celui du Tabôr palestinien, muni d'un aleph prosthé-

tique, que nous trouvons même a rappellation de la

montagne de la Palestine, quand les Septante (9) et

Josèphe (10) récrivent 'iTaSûptov, et Polybe (il) précisé-

ment Àragûptov. Que le Tâbôr ait été une montagne

divine pour les anciens habitants kenânéens du pays,

c'est ce qu'atteste le caractère sacré qu'il garda plus

tard et pendant assez longtemps pour les Israélites (12),

le culte régulier qui s'y établit et que condamne

(1) s. Cyrill., Adv. Julian., m, p. 88.

(2) Tim. ap. Schol. ac/ Pindar., Olymp.,vn, v. 460; Polyb., ix,

27, 7; Steph. Byz., s. v.

(S) Chanaan, 1. I, c. 7, p. 369 de Tédit. de Leyde, 1712.

(4) Monum. phœnic, p. 420; TJwsaur., p. 1493.

(5) Die Phœniziar, t. 1, p. 26.

(6) Rhein. Muséum, 1853, p. 323 et suiv.

(7) Stiid. z. semit. Religionsgeschichte, t. II, p. 248.

(8) Phœniz. Sprache, p. 135.

(9jIfos., V, 1.

(10) Antiq. jud^, v, 1, 22, et 5, 3.

(11) V, 70.

(12) Jud., IV, 6, 12 et 14; v, 18; cf. Deuteron., xxxiil, 19; voy.

Movers, Die Phœnizier, t. I, p, 670 et suiV. ; W. von Baudissin,

Stud. :. semit. Religionsgeschichte, t. II, p. 254.
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ilurement le prophète Hôschê'a (I). La IMiénicie

propre avait aussi son T^il^ôr, (}irElieimc de Hy/aiice

appelle Aiabyron.

On nous dit quiin des noms primitifs de Rhodes

lut Astèria ('2). Je n'hésite pas encore a y reconnaître

une appellation d'origine phénicienne. Elle est égale-

ment donnée à Tile sainte de Tyr (3), et Movers (i)

a parfaitement établi qu'elle dérive du nom de la

déesse Wschthàrth et qu'a ïyr elle est en relations

avec le mythe de l'astre tombé du ciel, recueilli par

la déesse et déposé par elle dans le temple de la cité

insulaire (5). Rhodes avait droit également à passer

pour une « lie de 'Aschthârth, » puisqu'on en faisait

une des stations de cette divinité, qui y était venue

de Cypre ((3). C'est encore le nom de la même déesse

qui a fourni celui de la ville d'Astyra, située en face

de Rhodes sur la côte de Carie, ville qu'Etienne de

Byzance (7) affirme avoir été d'origine phénicienne.

On y adorait une Atliéna Astyris (8), (pii n'est

évidemment que la forme hellénisée d'une 'Aschthârth

ou 'Aschthôreth guerrière (9), conservant le même

caractère que l'ischlar assyro-babylonienne, telle (pic

Cl)v,l.

(2) Plin., Hist. nal., v, 36.

(3) Chron. paschal., t. I, p. 66, édit. de Bonn.

(4) Die Phœnizier, t. I, p. 637.

(5) Sanchoniath., p. 36, éd. Orelli ; voy. plus haut, t. I, p. 546.

(6) Diod. Sic, v, 55.

(7) V. A(7TU/J«.

(8) Ibid.

(9) Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 633 et suiv. ; Fr. Lenorinaut.

La légende de Sémiramis, p. 42.
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celle dans le temple de laquelle les Pelischtîm dédicnl

les armes de Schàoùl mort (1), celle que les monnaies

de Sidon (2), dWnthédon (5) et de Bosra (i) nous

montrent une lance à la main. C'est comme déesse

guerrière que 'Aschthârth passa en Egypte et esl

figurée dans les bas-reliefs ptolémaïques du tenq)lo

d'Edfou, parmi les auxiliaires divins de Hor (5). Elle

y a une tète de lionne, surmontée du disque solaire,

comme Sekhet ou Tefnoul, tient à la main uniouetel

est debout sur un char que traînent quatre chevaux,

foulant aux pieds un ennemi vaincu. Ses titres inscrits

a côté de sa ligure sont : « Astart, rectricc des

chevaux et du char, résidant dans Utes-'Hor. » En

Grèce, partout où le culte de 'Aschthârth, transformée

en Aphrodite, a été directement apporté par les

Phéniciens, a Cythère (G), a Sparte (7), a Corinthe ((S),

nous trouvons une Aphrodite armée. En Cypre elle

recevait le surnom (V'éyyjtoç (U), la déesse au glaive.

(1) I Sam., XXXI, 10.

(2) Eckhel, Doctr. nurn. vet., t. III, p. 371.

(à) Ibld., t. III, p. 443; Saulcy, NmaismuLiquc de la Terre-

Sainte, p. 235, pi. xii, 1105 3 et 4.

(4) Eckhel, Doctr. num. vet., t. III, p. 301 ; Saulcy, ouvr. cit.,

p. 362, pl. XXI, no 3.

(5) E. Naville, Textes relatifs au niyt/te d'Horus, recueillis dans

le temple d'Edfou, pl. xili ; voy. E. Ledrain, Gazette archéolo-

gique, 1880, p. 202.

(6)Pausan., m, 2J, 1.

(7) Pausan., m, 15, 8; Plutarch., De fort. Hoyaan., t. VU, p. 2()(),

éd. Reiske.

(8) Pausan., ii, 4, 7; voy. Fr. Lenormanl, lier. ni'.niis)iiati(jue.

1860, p. 73-77.

(9) llesych., .s. r.

111 -1-1
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Quant à Tappellation do Macaria, que l'on aflirme

aussi avoir été appliquée a Khodes dans une très-

haute antiquité (1), il me paraît diflicile d'y mécon-

naître, à peine altérée pour la ramener à une forme

grecque, une désignation phénicienne qui en faisait

nie de Mcl(|arth,

On sait que les belles fouilles d'Auguste Saltzmann

dans la nécropole de Cameiros (2), précisément une

des cités où, d'après Ergias et Polyzélos, les Phéni-

ciens étaient demeurés jusqu'à l'invasion dorienne,

sont venues faire de l'occupation de l'île de Rhodes

par ce peuple un fait d'une certitude absolue, et en

apporter les preuves archéologiques les plus incontes-

tables (3).

La légende grecque racontait que les premiers

habitants de Rhodes avaient été les fabuleux Tel-

chines (4), iîls de Thalassa ou de Poséidon (5),

d'après lesquels l'île aurait été appelée d'abord

Telchinis (G). Au nombre de neuf (7), avec leur sœur

(1) Plin., Hist. nat., \, 36.

(2) S. Birch, ArchœologiscJie Zeilung, Archœolorjischcr An-

zeiger, 1860, p. 70-73 ; A. Saltzmann, Fouilles de Camirus, dans la

Revue archéologique de novembre 1861; La nécropole de Cmniros,

ouvrage terminé après sa mort par M. Frœhner.

(3) Voy. Fr. Lenormant, Les premières civilisations, t. II, p. 341

et suiv. ; Les antiquités de la Troade, I, p. 60.

(4) Strab., xiv, p. 654; Diod. Sic, v, 55; Aristid., Orat., xLlli,

p. G53, éd. Dindorf; Plin., Hist. nat., ii, 87.

(5) Diod. Sic, v, 55; Nonn., Dionijs., xiv, v. 40.

(6) Strab., xiv, p. 654.

(7) Ceux de leurs noms qu'on cite sont: Mylas (Hesych., s. v.)j

Atabyrios (Steph. Byz., v. ATâSu/zov), Antaios, Mégalêsios, Hormé-

nos, Lycos, Nicôn, Simon (Tzetz., Chiliad., vu, v. 124 et suiv. :
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llalia, (|uo Poséidon rend mère de six (ils el dune

(ille, Hliodos, d'après laquelle l'Ile fut nommée (1),

ils viennent de la Crète en passant par Cypre ('2).

Celte origine Cretoise est encore indi(|uée j)ar le récit

qui leur donne pour nourrice l'Océanide Capheira (5),

car dans le nom de celle-ci il est difficile de mécon-

naître une altération de Kaphtôr, appellation sémi-

tique de la Crète, dont nous traiterons plus loin, en

étudiant le tableau de la descendance de 'Hâm. Les

Telcliines détruits ou dispersés par un déluge, Hêlios

dessèche le sol de Tile de Rhodes et y crée de

nouveaux habitants, les Ilèliades, fameux par leurs

connaissances en astronomie et en navigation (4).

Fils du dieu et de la nymphe Rhodos ou Rhodê (5),

ils sont au nombre de sept (6), ancêtres et chefs

d'autant de tribus ; mais on fait émigrer quelques-uns

XII, V. 835; pour Lycos, encore Diod. Sic, v, 57), Chrysôn, Ar-

gfyrôn, Chalcôii (Eustath., ad Iliad., p. 772).

(1) Diod. Sic, V, 56.

(2) Strab., xiv, p. 654. On en fait aussi aller de Cypre en Béotie :

Pausan., ix, 19, 1. Dans le Péloponnèse, Sicyone était qualifiée de

Telchinia : Eustath. ad Iliad., p. 291. A Rhodes, lalysos est spé-

cialement désignée comme leur résidence: Ovid., Mclatnorph.,

VII, V. 365. On leur attribuait l'origine des cultes Telchiniens de

Lindos, de Cameiros et dialyses : Diod. Sic, v, 56.

(3) Diod. Sic, v, 56

(4) Pindar., Olymp., vu, v. 160; Strab., xiv, p. 654; Diod. Sic,

V, 56 et 57 ; Conon., Narrât., 47, ap. Phot., Biblioth., cod. clxxxvi.,

p. 147, éd. Bekker.

(5) D'autres font de cette nymphe une fille de Hélios et d'Amphi-

trite ou d'Aphrodite : Schol. ad Pindar., Objmp., vu, v. 24.

(6) On les nomme Cercaphos, Actis, Macar ou Macareus, Téuagt's,

Triopas, Phaéthôn et Ochimos, substituant quelquefois le nom de

Candalos à celui de Phaéthôn et le nom de Chrysippos à celui
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(rentre eux à Lesbos (1), à Cos (2), sur la côte de

Carie (5) et même en Egypte (4). Viennent ensuite

dans nie de Rhodes Danaos et ses fdles, qui séjour-

nent quelque temps à Lindos, Cadmos et les Phéni-

ciens, Phorbas avec des Thessaliens, puis une nouvelle

couche de Cretois, enfin les premiers Doriens, ceux

de Tlêpolème (5), avec qui les traditions du pays

prennent un caractère de plus en plus historique.

Au travers du brouillard de ces légendes plus qu'a

demi-fabuleuses et des données purement mytholo-

gi(jues qui y tiennent une si large part, on distingue

cependant un vague souvenir de ce que la population

primitive de Rhodes, a laquelle on attribuait une

provenance Cretoise, se rattachait par cette origine

même a la souche gréco-pélasgique, mais qu elle y

formait comme un rameau à part, nettement distinct

de tous les autres. Ceci s'accorde d'une façon remar-

quable avec l'individualité prêtée par l'écrivain élohiste

de la Genèse, évidemment d'après des sources phéni-

ciennes, 'a Rôdânîm parmi les fils de Yâvàn. Et ainsi

tend à se confirmer l'exactitude de cette leçon, ainsi

que son explication par les Rhodiens. Ce qui est

surtout a remarquer, dans ces traditions rhodiennes,

d'Ochimos : Diod. Sic, v, 57; Schol. ad Pindar., Olymp., vu,

V. 160. On leur donne une sœur, Électryonê : Ibid. Cercaphos a

trois fils, Lindos, lalysos et Cameiros : Diod. Sic, l. c.

(1) Macar : Diod. Sic, l. c.

(2) Candalos : Ibid.

(3) Triopas : Ibid.

(4) Actis, qui fonde le temple d'iléliopolis : Ibid.

(5) Diod. Sic, v, 58 et 59.
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c'est la façon dont, malgré l'étroit voisinage géogra-

phique de Rhodes et de la Carie, elles excluent toute

parenté entre la primitive population de l'ile et les

Cariens. Conon (1) est même seul à faire venir des

Cariens à Rhodes, après les Phéniciens, hien que ce

peuple ait dû a tout le moins, sinon y fonder des

établissements, du moins y exercer une suprématie

au temps où il dominait sur toutes les îles de la mer

Egée (2).

La seule parenté que Ton puisse entrevoir pour les

plus anciens habitants de Rhodes semble indiquée

par la tradition qui fait partir de cette île le Telchine

Lycos, qui se rend en Lycie, y établit le culte

d'Apollon Lycien et donne son nom a la contrée (5).

En même temps, le nom de Mylas, autre des Tel-

chines rhodiens (4), paraît apparenté à celui de

Milyas, qui fut, dit-on, la première appellation de la

Lycie (5) et qui resta toujours celle d'un des cantons

de l'intérieur des terres de cette contrée (G), habitée

par un peuple de Milyai (7).

(1) Narrât., 47, ap. Phot., Bihlioth., cod. clxxxvi, p. 147, éd.

Rekker.

(2) Thucyd., I, 8. On croira difficilement, avec Knobel {Die Vœl-

kertafel, p. 98), que le nom de Macaria, donné à Rhodes, la désigne

comme « la Carienne. » Diodore, qui met des Cariens dans les iles

voisines de Calymna et de Nisyros (v, 54), les passe bien évidem-

ment avec intention sous silence quand il s'agit de Rhodes.

(3) Diod. Sic, v, 56.

(4) Ibid.

(5)Herodot., 1,173.

(6) Strab., xii, p. 570 et 573; xiii, p. 631 ; xiv, p. 660; Polyb.. v.

72; Arrian., Anabas., i, 25. On cite aussi une ville de Milyas :

Polyb., V, 72; Ptol., v, 2, 12; Steph. Byz., v. MiKjki.

(7) Herod.,vii,77; Strab., xiv, p. 667; Plin., Hist. nat., v, 25 et 42.
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Il est inconteslal)lc que la Lycie, dont la très-

antique civilisation et le rôle considérable dans le

premier développement des peuples gréco-pélasgiques

ont été si bien mis en lumière par M. Ernest Gur-

tius (1), était un pays où s'était opéré de fort bonne

heure un mélange de peuples divers, ayant pénétré

les uns par terre, les autres par mer. Il y avait là

des tribus sémitiques de race et d'idiome (2), les

Solymes, idenliliés avec les Mijyens (5), s'étendant

aussi dans la Pamphylie et la Pisidie (4), ennemis

des Lyciens proprement dits et des Grecs au temps

de la composition des poésies homériques (5), par-

lant une langue analogue au phénicien (6) et dits

apparentés aux Juifs (7) ou descendant d'un fds de

Zeus et de Chaldênê (8). Il y avait aussi, comme

fond de la population dans la majeure partie du pays,

en dehors des cantons oii avaient été refoulés les

Solymes ou Milyens, une nation d'origine aryenne,

que l'on est en droit de considérer comme la plus

(1) Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, t I, p. 94-99.

(2) Bochart, Chanaan, 1. I, c. vi, p. 360-365 de l'édit. de Leyde,

1712; Movers, Bie Phœnizier, t. I, p. 15 et suiv. ; Knobel, Die

Vœlkerlafel, p. 230 et suiv. ; E. Renan, Histoire des langues sémi-

tiques, l's édit., p. 45 et suiv.

(3) Herodot., I, 173; vu, 92; Strab., xii, p. 573; xiv, p. 667;

Tiraag. ap. Steph. Byz., v. Mtkvot.i,

(i) Strab., i, p. 21 et 34; xiii, p. 630 ; Ptol., v, 3, 7, et 5, 6; Plin. ,

Hist. nat., v, 24.

(5) Iliad., Z, V. 184 et 204; cf. Herodot., i, 173.

(6) Chœril. ap. Joseph., Contr. Apion., i, 22; Euseb.. Praepar.

evang., ix, 9.

(7)Tacit., Hist., v, 2.

(8) Steph. Byz., i). IltfftSîa.
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anciennement venue de cette race dans la péninsule

de l'Asic-Mineure, la nation qui avait apporté avec

elle et a laquelle appartenait originairement en

propre Tidiome des inscriptions lyciennes, apparenté

de plus près, semble-t-il, aux langages iraniens qu'aux

langages gréco-pélasgiques (1). Enfin un troisième

élément de la population de la Lycie était celui qui

vénérait Sarpêdôn comme son héros national (2), qui

portait avec lui le culte de l'Apollon Lycien, dieu de

la lumière, qui prétendait être venu de Crète et

devait avoir débarqué pour la première fois aux

embouchures du Xanthe (3). Celui-Ia, les Grecs le

considèrent toujours comme ayant une étroite pa-

renté avec eux, malgré la difîérence du langage

qu'il avait fini par adopter, et c'est son influence,

politiquement prépondérante, (jui fait que la Lycie,

aux âges de la haute antiquité, apparaît dans

l'histoire comme une sorte de province des Ioniens

primitifs, des Gréco-Pélasges asiatiques et maritimes.

(1) Grotefend, Remarks on some inscriptions found in Lycia

and P/irijfjia, dans les Transact. of t/ie R. Asiatie Society, t. III,

p. 117 et suiv.; Veber lykische Schrift und Sprache, dans la

Zeitschv. f. d. kunde des Morgenlandes, t. IV, p. 281 et suiv.; D.

Sharpe, On the lycian inscriptions, appendice B de l'ouvrage de

Ch. Fellùws, An account of discoveries in Lycia, Londres, 1841
;

On certain Lycian inscriptions, dans les Proceediy^gs of the Phi-

lological Society] t. I, p. 193 et suiv.; Lassen, Ueber die hjkischen

Inschriften, dans la Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch.,

t. X, p. 329-363; M. Schmidt, The Lycian inscriptions afier the

accurate copies of Ihe late Auguslus Schœnborn, léna, 1868.

(2) Hêrôon de Sarpêdôn à Xanthos : Appian., Bell, civ., iv, 78.

(3) E. Cuitius, Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, t. I,

p. 95.
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Suivant Hérodote (1), la Lycie s'appelait d'abord

-M il vas et était exclusivement habitée par les Milyens

ou Solymes. Vinrent ensuite des tribus Cretoises sous

la conduite de Sarpêdôn; elles portaient le nom de

Termilai, « que donnent encore aux Lyciens leurs

[dus proches voisins. » Ce fut seulenjent un peu plus

lard, quand Lycos, (ils de Pandiôn, chassé de

l'Attique par son frère Egée, vint chercher un asile

dans le pays, que Sarpêdôn appela le peuple Lyciens

en son honneur. D'autres disent que ce lut Belléro-

phontês qui changea le nom de Tremilai en celui de

Lycioi (2). Il y a dans ceci une notion d'une parfaite

exactitude. Aux temps classiques, les Lyciens se

donnaient encore a eux-mêmes dans leur idiome le

nom de Trâmëlê (3), qui se lit un grand nombre de

fois sur l'obélisque de Xanthos (4). Mais je suis

disposé a croire, avec M. Leonhard Schmitz (5), que

cette appellation de Trâmëlê, Tremilai, Termilai, a

dû être originairement celle de la première popula-

tion aryenne, mais non pélasgique, qui, venant par

terre, refoula devant elle les Solymes de race sémi-

tique, et a laquelle se superposèrent les tribus arrivant

de la Crète par mer. Pour celles-ci, c'est le nom de

(1) I, 173; cf. Strab., xii, p. 573; xiv, p. 667; Pausan., vu, 3, 7.

(•2) Steph. Byz., v. T/ssfxîXv?.

(3) Lassen, Zeilschf. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. X, p. 362.

(4) Ch. Fellovvs, Discoveries in Lycia, pi. à la p. 169; The inscri-

hiid ynonument ad Xanlhus, Londres, 1842; M. Schmidt, The
]j]ician inscriptions, pi. vii, 1-4.

(b Dans le Dictionary of greck and roman geoyraphy de Smith,

t. Il, p. 224.
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Lycioi qui a dû être leur appellation propre et

nationale, comme l'indique Pausanias (1). En admet-

tant ce système d'interprétation, tout devient très-

clair dans la succession des peuples d'origines diverses

qui vinrent par leur mélange former la nation lycienne.

Et le T^cliine Lycos, venu de la Crète a Khodes et

de là en Lycie, représente très-exactement le même
élément de population que les Lycioi conduits par

Sarpêdôn, lesquels ont aussi la Crète pour point de

départ.

Maintenant, si l'on cherche à remonter au plus

haut des souvenirs traditionnels des Grecs sur eux-

mêmes et sur les peuples de l'Asie-Mineure, on voit

l'appellation de Lyciens n'être plus concentrée^ comme

aux âges classiques, dans une étroite province de

l'Asie-Mineure. On rencontre des vestiges d'un peuple

de ce nom dans un grand nombre de lieux différents.

Pour les auteurs des rhapsodies homériques, il y a

une Lycie et des Lyciens au nord de la Troade, sur

les bords de PAisêpos (2). Ils sont du même sang

que les Lyciens des rives du Xanthe (3), qui tiennent

une place de premier ordre parmi les alliés de

Priam (4) et sont venus le défendre sous la conduite

(i) VII, 3, 7; cf. Strab., xii, p. 573.

(2) îliad.. A, V. 89-91; E, . 95, 105, 161-172; cf. Strab., xii,

p 572; xiil, p. 596; voy. Robiou, Questions liomériques, p. 24.

(3) Strab., xii, p. 572. Pandaros est le chef des Lyciens de l'Ai-

sèpor venus au secours de Troie : Iliad., B, v. 82i et suiv.; E,
V. 290 et suiv. Pinara, de la Lycie propre, rendait un culte au héros

Pandaros.

(4) Voy. Robiou, Questions homériques, p. 66.
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de Sarpèdôn et do Glaiicos (1). « La ïroade et la

Lycie, dit M. Erncsl Curlius (2), sont deux pays tout

à l'ait seniblahlos (-')) : ils honorent les mêmes dieux,

comme Zeus Triopas et Apollon, les mêmes héros,

comme Pandaros; leurs fleuves et leurs montagnes

portent les mêmes noms. Une partie de la Troade

s'appelait Lycie, du nom de ses habitants, de même

que des Lyciens, dans leur propre pays, se quali-

liaient de Troyens (4). D'un autre côté, ces deux

contrées, rattachées l'une a l'autre i)ar une fraternité

si étroite, tiennent à la Crète par des liens indis-

solubles : la Troade par son Ida et ses génies

Idéens, la Lycie par Sarpèdôn et le culte d'Apol-

lon. »

(1) lUad., B, V. 876 et suiv. ; E, v. 479 et suiv. ; Z, v. 118-236;

M, V. 292 et suiv., 309, 387, 397; n, v. 480 et suiv., 550 et suiv.; 667

et suiv.; P, v. 152 etsuiv. ; cf. Apollodor., m, 1,1; Euripid., iî/u^s.,

V. 39; Eustatti., ad Iliad
,
p. 369, 636 et 894.

(2) Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, t. I, p. 97.

(3) Sur ces liens entre Troie et la Lycie, voy. encore Deimling,

Die Leleger, p. 100 ; Schœnborn, Ueber das Wesen Apollons und
die Verbreilimcj seines Dienstes, Berlin, 1854.

(4) Ce sont ceux dont le nom national, Trwuu", se lit à plusieurs

reprises associé à celui de TràmëlO, sur l'obélisque de Xanthos :

Ch. Fellows, Discoveries in Lycia, p. 458; D. Sharpe, dans le

même ouvrage, p. 499, 506, 507, 508. Ce nom paraît avoir fourni

celui de la ville appelée Tlôs par les Grecs: Strab., xiv, p. 665;

Ptol., V, 3, 5; Steph. Byz., s. v. ; Hierocl., Synecd., p. 65; Plin., v,

28. En effet, c'est à cette ville que doivent être attribuées les mon-
naies lyciennes avec la légende Trwunmëmë : Ch Fellows, Disco-

veries in Lycia, p. 458; Coins of ancient Lycia, pi. m, n°s 1-5;

J. Brandis, Das Mihrz-Mass-und Gewichtsivesen in Vorderasien,

p. 345 et 491. Le même nom de ville se retrouve à la 1. 11 de la

face sud-est de l'obélisque de Xanthos.

I
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Ce n'est pas tout. Il y a eu jadis en Attiqiie une

Lycie (I), à laquelle ou rattache le souvenir de Lycos,

iils de Paudiôu, en riionneur de qui avait été nommé

le Lycée d'Athènes (2), ancêtre de la famille sacerdo-

tale des Lycomides (3), que les uns font se retirer

en Messénie, où il fonde les mystères d'Adania (4),

tandis que les autres (5) le représentent s'élablissant,

comme nous l'avons déjà dit, dans la Lycie du

Xanthe et lui donnant son nom. C'est évidemment

comme descendants de ce Lycos que plusieurs des

villes ioniennes, lors de leur fondation, élirent comme

rois des princes lyciens qui se donnaient pour issus de

Glaucos, flls d'Hippolochos (6), le combattant de la

guerre troyenne (7).

Les légendes grecques parlent encore d'un Lycos,

fils de Poséidon, c'est-à-dire héros d'un peuple mari-

time, (jue son père établit dans les îles des bienheu-

reux (8). Sa mère est Celainô, fdle d'Atlas, nom qui

paraît le mettre en rapport avec l'Asie-Mineure, car

il rappelle, ainsi que l'a très-bien vu M. d'Arbois de

Jubainville (9), celui de la ville phrygienne de

(1) Sophocl. ap. Strab., ix, p. 392 (Fragm. 19, éd. Nauck); cf. E.

Curtius, Die lonier vor der ionischen Wanderunçf, p. 35.

(2) Pausan., i, 19, 4; Aristoph., Vesp., v. 408.

(3)Pausan., i, 22, 7; iv, 1, 4 et 5; Plutarch., Themistod., 1.

(4) Pausan., iv, 1, 4 et 5; cf. iv, 20, 2; x, 12, 6.

(5) Herodot., I, 173.

(6) Herodot., i, 147.

(7) Iliad., H, V. 13.

(H) ApoUodor., Iii, 10, 1.

C>) Les premiers habitants do l'Europe, p. 118.



I/"l' les origines de l histoire.

('elainai (1), située a la source du Méandre, dont

l)réciséinenl un des affluents s'appelait Lycos (2). Un

antre Lycos, lils de Poséidon, est, dans les temps

héroïques, tyran de Thèbes (5), où on le fait venir

de l'Eubée (4) et où a régné déjà précédemment un

plus ancien Lycos, fds d'Hyrieus et frère de Nyc-

teus (a). En même temps, quand on voit dans les

poèmes homériques (0) donner un Lycaôn pour père

à Pandaros, le héros national des Lyciens de la

Troade, on est presque autorisé à introduire ici,

comme un nouveau terme de rapprochement, le per-

sonnage arcadien de Lycaôn, fils de Pélasgos (7), qui

fonde la ville de Lycosura sur le mont Lycaion, y

institue le culte de Zens Lycaios, excite la colère du

dieu et est, avec ses fils, foudroyé ou métamorphosé

en loup (8). Nous sommes par la ramenés à la famille

(1) Herodot., vu, 26; Xenoph., Anabas., i, 2, 7 ; Arrian., Ana-
bas., I, 29; Strab., xii, p. 577 et 579; T.-Liv.,xxxviii, 13; Q. Curt.,

m, 1.

(2) Herodot., vu, 30; Strab., xii, p. 578; Ptol., v, 2, 8; Plin.,

Hist. nat., v, 29. Suivant Quinte-Curce. le fleuve Marsyas recevait

le nom de Lycos en sortant de Celainai même : Q. Gm't., m, 1. On
cite aussi un fleuve Lycos en Cilicie (Plin., Hisl. nul., v, 22) et un

en Lydie (Plin., Hist. nat.., v, 31).

(3) Hygin., Fab., 32.

(4) Euripid., Herc. ftir., v. 31.

(5) ApoUodor., m, 5, 5; Hygin., Fab., 8. Euripide {Herc. fur.,

v. 31) fait du second Lycos le fils de ce premier.

(6) Iliad., B, v. 82G; E, v. 197. Un autre Lycaôn est fils de

Priam : IliacL, r, v. 333; 4>, v. 35; X, v. 46.

(7) Apollodor., m, 8, 1; Schol. ad Euripid., Orcsi., v. 1642; cf.

Dionys. Halicarn., Antiq. rom., i, 11, 13.

• (8) ApoUodor., /. c; Dionys. Halicarn., /. c; Pausan., viii, 2, 1,

et 3, 1 ; Tzetz. ad Lycophr., Alexandr., v. 481 ; Eralosth., Calas-
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(les (lieux Lycéens ou Lycieus, dieux de la lumière,

(|ui ont en même temps le loup pour symbole (1), et

il la vaste extension géographique de leur culte dès

les temps les plus anciens de la Grèce, Zeus Lycaios

étant adoré en Ârcadie, Apollon Lycaios, Lyceios ou

Lycios a Lycoreia sur le Parnasse, en Crète, a Athènes,

a Argos, a Sparte et a Sicyone aussi bien qu'en

Lycie'(2).

De tous les faits que je viens de grouper il me

semble voir ressortir les indices de Texislence, dans

les temps pélasgicpies les plus reculés, d'un grand

peuple de Lycioi appartenant à la race des Pélasges,

et répandu a la t'ois dans la Grèce européenne et dans

TAsie-Mineure occidentale. Ce peuple est spécialement

adonné au culte des personnilications de la lumière

solaire, assimilées ensuite a Zeus et a Apollon ; il en

propage l'adoration partout où il s'établit; il tire son

propre nom de celui de son dieu même, et il adopte

pour animal symbolique, pour épisême national, le

loup, ixjxoç, emblème de lumière, w./?, qui est l'ani-

mal du Zeus Lycaios et de l'Apollon Lyceios. De

bonne heure ces Lyciens primitifs disparaissent de

la scène de l'histoire dans presque tous les pays où

ter., 8; Eustath. ad Iliad., p. 313; Ovid., Metamorph., i, v. 198 et

suiv.

(1) 0. Millier, Die Dorier, 1. 1, p. 303; Ch. Lenorniant, Nouv. gai.

))iijthol., p. 25 et suiv. ; Welcker, Griecli. Gœlterleltre, t. I, p. 6i

et suiv.

(2) 0. Millier, l. c; A. Maury, Histoire des religions de la Grèce,

t. I, p. 59 et suiv. ; Preller, Griech. MxjtliuL, 2« édit., t. I, p. 98-100.

19i-19tj; Welcker, Grierh. GuHlerlehre, t. 1, p. 210-212, 476-485.
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ils oui habité d'ahoid, supplantés ou absorbés par

des Dations pins puissantes de la même race. Il n'en

reste plus qu'un débris, qui se retire d'abord en

Crète et qui bientôt, chassé a son tour de ce dernier

pays (1), passe h Rhodes, ainsi que dans la pro-

vince de l'Asie-Mineure a laquelle il vaut le nom

de Lycie.

Ce que nous croyons ainsi discerner dans les

traditions les plus antiques de la Grèce, nous en

trouvons la confirmation formelle dans les documents

égyptiens, et cela par des textes contemporains de

l'existence même des Lyciens de la Grèce propre.

Ainsi que nous l'avons déjà dit tout 'a l'heure (2),

rénumération que le poème de Pen-ta-our donne des

peuples de l'Asie-Mineure confédérés avec les Khéta,

dont les contingents figurèrent en face des troupes

de Râ-mes-sou II 'a la bataille de Qadesch, enregistre

des Leka (5). Ici ce sont des gens venus par terre

en Syrie de la péninsule asiatique. Mais d'un autre

côté, ces Leka ou Luka (4) sont étroitement associés

(1) Herodot., i, 173.

(2) Dans ce volume, p. 150.

(3) Fragment Raifé (au Louvre), 1. 5 : dans le Recueil de travaux

relatifs à la plnlolo(\jie et à l'archéologie égypttermes et assy-

riennes de la librairie Vieweg, t. I, pi. en tête du 1" fascicule. —
Papyrus Sallier n» m, p. 2, 1. 1; p. 4, 1. 6 : dans les Select papyri

of the British Muséum. — E. de Rougé, dans le Recueil de travaux,

t. I, p. 4; Lushington, Records of tlie past, t. II, p. 69; Brugsch,

History of Egypl under the Pharaohs, t. 11^ p. 54, 55 et 57.

(4) Cette dernière vocalisation, admise par M. Birch, est aussi

possible que l'autre, Torthographe hiéroglyphique du nom, Lhu,

n'exprimant pas la voyelle entre l et k; la variante Lkii lui donne

même une certaine probabilité.
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aux Aqaiuscha et aux Turscha (1), kx«tol et Ty^o-âvot,

{)armi les peuples (pii, sous Mi-n-l'la'li, conlédérés

avec les Libyens, attaquent l'Egypte eu débarquant a

l'ouest (2), peuples qui viennent « des pays au nord

du Uats-ur (5), » c'est-à-dire de la mer Méditerranée,

et sont indiqués comme sortis de la contrée de Mâ-

then(i), laquelle représente la région de la mer Egée,

entre l'Asie et la Lybie sur un monument d'Amon-

liotpou II (5), et par les expressions très-formelles de

la grande stèle triomphale de Tahout-mès III, à

Karnak (G), est caractérisé comme un pays d'îles et

de ports, que les Egyptiens ne pouvaient atteindre

que par mer (7). Or, parmi ces peuples, il n'en est

pas un seul de l'Asie-Mineure ; tous appartiennent à

l'Europe, et leur position géographique décrit comme

un arc de cercle de TArchipel au littoral du nord de

l'Afrique.

Les Leka ou Luka sont donc un peuple qui, dans

(1) Duemichen, Historische Inschriften, pi. il, 1. 1

.

(2) La grande inscription de Mi-n-^ta'h, qui raconte ces faits, a

été traduite par E. de Rougé, Rev. archéol., nouv. sér., t. XV),

p. 38-4Ô; Chabas, Études sur l'antiquité historique, l^^ édit.,

p. 195-204; S. Birch, Records ofthe past, t. IV, p. 39-48 ; Brugsch,

Histonj of E<iijpt under the Pharaohs, t. II, p. 116-123.

(3) Duemichen, Historische Inschriften, pi. ii, 1. 1.

(4) Ihid., pi. I, 1. 19.

(5) Lepsius, Denl<mœlcr ans /Egypten und éthiopien, part, in,

pi. LXXXVIII, h.

(6) Voy. plus haut, p. G(>, note 2, les indications bibliographiques

relatives à cette stèle.

(7) L. 17 de la stèle. Màlhen figure encore parmi les pays du

Nord sur un autre monument de Tahout-mès III : Duemichen,

Historische Inschriften, pi. xxxvii, D. Voy., du reste, ce qu'en dit

Chabas, Études sur Vantiquité historique, p. 186.
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le W" siècle avanl l'ère clircllenne, liabitait ii la lois

sur les deux rives opposées de la mer Egée, en Asie-

Mineure et en Grèce. Emmanuel de Rougé (1),

M. Chabas (2), M. Maspero (5), M. Bircli (i), M. Ro-

biou (5) ont reconnu en eux les Lyciens, et malgré

les doutes élevés contre cette identification par

M. delzcr (6), M. Ernest Curtius (7) et M. d'Arbois

de Jubainville (8), n'ont pas bésité a l'admettre, avec

l)l('iiu> raison, suivant moi, car aucun autre nom

coiiiHi, dans la région oi!i il faut cbercher les Leka m\

Luka^ n'y correspond linguistiquement d'une faroii

aussi exacte et aussi satisfaisante (9). Mais il est clair

(1) Rev. archéol., nouv. sér., t. XVI, p. 96 et suiv.

(2) Etudes sur Vantiquité historique, 1" édit., p. 190 et 195.

(3) De Carchemis oppidi situ et historia antiqua, p. 37 ; Histoire

ancienne des peuples de VOrient, l""* édit., p. 230, 249 et 251.

(4) Records of the past, t. IV, p. 40.

(5) Questions homériques, p. 66.

(6; Jahresb. f. griech. Gesch., 1873, p. 992.

(7) Histoire grecque, trad. Bouché-Leclercq, t. 1, p. 51, 52 et 95.

(8) Les premiers habitants de VEurope, p. 118 et 172.

(9) Il faut absolument écarter comme impossible, au double point

de vue de l'histoire et de la géographie, l'opinion proposée d'abord

par M. Laulh, qui voyait en eux les Lucaniens ou les Ligures :

Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., 1867, p. 666. M. Brugscb

(Geschiclite J^gyptens, p. 491; History of Egypt under the Flia-

raohs, t. II, p. 124), toujours à la recherche de populations caucaso-

colchiennes dans les envahisseurs du Nord qui attaquent l'Egypte

par mer, prétend trouver dans les Leka les Ligyes qu'Hérodote

(vil, 72) placerait dans le voisinage des Paphlagoniens. Mais rien

n'est plus douteux que l'existence de ces Ligyes, car pour désigner

ce même peuple le texte d'Hérodote, sur les manuscrits^ donne les

leçons singulièrement divergentes Aiyuîç et Ar/vs; dans vu, 72;

At'êye; dans vil, 86; Alyloi et AtySoi dans m, 92. Il en est de

même des A«/o5«v£Ïç de Herodot., i, 189, voisins des Matiènes, que

le même M. Brugsch veut reconnaître dans les Dardani du poème
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(lu'il faut ici entendre Lyciens, non dans le sens

restreint d'lial)itants de la Lycie propre, mais dans le

sens bien autrement large que nous venons de lui

attribuer dans la période pélasgiquc (1). Et Emmanuel

de Rougé {2) a déjîi remarqué que si les Leka ne

ligurent plus, un siècle après, parmi les adversaires

pélasgiques de Rà-mes-sou III, ceci coïncide exacte-

ment avec la disparition fort ancienne des Lyciens

de la scène de Tliistoire en Grèce.

Le grand égyptologue français se demande (5) dans

quelle mesure on peut admettre une parenté du nom

de Leka dans les documents égyptiens, de Lycioi

dans la tradition grecque, « avec celui de la Laconie

et avec la race si ancienne des Lélèges (4). » Mais il

est plus sage de ne pas le suivre dans celte voie trop

aventureuse. Le nom de la Laconie dérive sûrement

d'une tout autre racine aryenne que celui des Lyciens ;

il a un caractère géographique, non pas ethnique, et

il se rapporte a la position du bassin dans lequel

de Pen-ta-our (voy. plus haut, p. 150); dapSavetç en cet endroit est

sûrement une leçon fautive pour àxpvsïq (donné par quelques ma-

nuscrits), de la AâjOva de Ptolémée : vi, 1, 4. M. Ernest Curtius l'a

déjà remarqué (Hisloire ijrecque, trad. Bouché-Leclercq, t. 1,

p. 51), il est impossible de faire des rapprochements de quelque

valeur avec des noms d'une leçon aussi incertaine.

(l)Voy. Fr. Lenormant, Les antiquités de la Troade, l, p. 36 et

suiv.

(2) Rev. archéol., nouv. sér., t. XVI, p. 97.

(3) J&ùl,p. 9G.

(4) J'ai admis ce dernier rapprochement (Les uiiliquitcs de la

Troade, I, p. 37); mais aujourd'hui je ne le ferais plus, du moins

avec la même assurance.

III l'i
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Lacédémone (1) fut bâtie (2). Quant h l'appellation

des Lél(''ges (5), sa vocalisation semble bien imposer

l'étymologie qu'en donnait Aristote (4) en l'expliquant

par /exTot, il cause du caractère mixte du peuple ainsi

désigné, et ceci écarte encore tout rapprochement

avec''le nom des Lyciens (5). D'ailleurs, pour le sujet

que nous traitons dans ce livre, il est bien suffisant

— c'est même déjà presque un hors-d'œuvre inutile —
d'avoir constaté l'antique existence d'un peuple pélas-

gique de Lyciens en Grèce et en Asie-Mineure, ainsi

que la probabilité que la plus ancienne population de

Rhodes s'y rattachât par un lien d'étroite parenté.

Pour l'auteur du tableau ethnogénique du chapitre x

de la Genèse, ce point de vue n'existe évidemment

pas. Sous le nom de Rôdânîm il vise exclusivement

les habitants de Rhodes, avec lesquels les Phéniciens

étaient en rapports journaliers au temps de leurs

grandes navigations dans la mer Egée, et il est d'une

(1) On sait que dans les poésies homériques Lacedaimôn est le

nom du pays comme de la ville : lliad., B, v. 581 ; r, v. 239 et 244.

(2) E. Curtius, Peloponnesos, t. II, p. 309.

(3) Sur ce peuple énigmatique, il faut surtout consulter: Soldan,

Ueber die Karer und Leleger, dans le Rheinisches Muséum de 1835;

Deimling, Die Leleger; E. Curtius, Histoire grecque, trad. Bouché-

Leclercq, t. I,

(4) Ap. Strab., vu, p. 321.

(5) Il faut pourtant noter le rapprochement si séduisant qui

s'établit entre le nom de Léda (sur un miroir étrusque Latva),

l'héroïne nationale de la Laconie, qui est le pays lélège par excel-

lence dans le Péloponnèse (Pausan., m, 1, 1; iv, 1, 1 et 5), et le

mot lada signifiant « femme, épouse » dans l'idiome des inscriptions

lyciennes: Preller, Giiech. MythoL, 2« édit., t. II, p. 90; cf. t. I,

p. 184; Fr. Lenormant, Gazette archéologique, 1877, p. 10.
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exactitude parfaite quand a la fois il les range parmi

les fils de Yâvân et leur donne une individualité

distincte.

Je me suis attardé longtemps a l'étude de Yâvân

et de ses lils; j'y ai donné plus de développement

qu'à aucune autre partie de mon commentaire du

chapitre x de la Genèse^ car si j'en traitais toutes les

parties dans la même proportion, ce commentaire

demanderait à lui seul plusieurs volumes. Mon excuse

sera dans l'intérêt tout particulier des questions qui

se soulevaient ici, et qui mettent les origines du

monde classique en relation avec l'ethnographie de

la Bihle et les documents de la haute antiquité

orientale. Au point de vue spécialement bihlique,

d'ailleurs, l'article de Yâvân et de ses fds offre une im-

portance exceptionnelle, car de tout le tableau ethno-

graphique c'est un de ceux qui représentent l'état de

choses le plus ancien. Dans ce tableau nous aurons

'a noter plusieurs fois des traits qui indiquent à tout

le moins des remaniements d'une époque relativement

assez tardive, une dernière rédaction ou mise en

œuvre qui ne remonte pas plus haut que la période

historique assyrienne. Mais ici nous constatons,

comme nous le ferons encore ailleurs plusieurs fois,

un fond bien plus antique, l'emploi de documents

appartenant réellement 'a une date très-reculée. Dans

l'état de choses qui est ici résumé sous forme d'une

généalogie, les Doriens ne sont pas encore entrés en

scène; il n'y a sur le continent grec que desÉobens,
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sur la côte d'Asie et dans les lies des Pélasges Tyr-

sênes et des Ioniens. D'un autre côté, les Cariens

n'y sont pas mentionnés; il semltle qu'ils aient déjà

perdu la domination sur la mer Egée que Thucy-

dide (1), dans son résumé d'histoire primitive si

précis et si supérieur a tout ce qu'ont écrit les autres

Grecs, représente comme leur ayant été enlevée par

Minôs, antérieurement a la guerre de Troie. Enlin

les Tvrsênes ou Pélasges Tyrrhêniens continuent a

occuper leurs premières demeures, dans le bassin de

la mer Egée ; ils n'ont pas encore lait route vers

l'Italie centrale et n'y ont pas fixé définitivement leur

résidence. Un tel étal des populations dans les

contrées helléniques est précisément celui que l'on

devait trouver dans les portulans phéniciens du XV«

et du XIV siècle avant J.-C, c'est-'a-dire de la

seconde période des navigations des Kenânéens mari-

times dans l'Archipel, de celle qu'ailleurs j'ai essayé

de définir comme la période sidonienne et à laquelle

j'ai rapporté l'établissement de Rhodes (2). Mais il

importe de remarquer que l'emploi de documents

aussi anciens n'implique aucune conséquence néces-

saire pour la date où écrivait le rédacteur élohiste de

la Genèse, et où il dressait son tableau de la des-

cendance des fils de Nôa'h. Ne voyons-nous pas, au

IV siècle de notre ère, Rufus Festus Avienus com-

poser son Ora maritima exclusivement d'après des

(1) I, 8.

(2) Les antiquités de la Troade, I, p. 56 et suiv.
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périples massaliêtes du IV siècle avant J.-C, sans tenir

compte de Tétat des choses de son temps? A plus

forte raison, l'écrivain qui cherchait a faire une

ethnogénie devait s'attacher de prélérence a suivre

les plus anciens documents auxquels il lui fût possible

de remonter.

V ET VI. ToÛBAL ET MeSCHECH.

Ces deux noms (1) sont presque toujours associés

dans la Bible (2), comme nous le voyons au tableau

ethnographique de la Genèse. Pourtant Is., lxvi, 19,

mentionne Toùbal isolément, et Psalm., cxx, 5 (5),

Meschech sans son acolyte habituel.

Pour Josèphe (4), ces deux noms désignent les

Ibères et les Cappadociens. En les interprétant ainsi,

ce sont les Ibères d'Asie, dans le voisinage du Cau-

case, qu'il a eus en vue, on n'en saurait douter. Mais,

par suite de la confusion que l'homonymie des Ibères

d'Asie et des Ibères d'Espagne a souvent produite

(1) Pour le premier on trouve alternativement les deux formes

Tubal (Gènes., x, 2; Ezech., xxxil, 26; xxxix, 1) et Tvbal {Is.,

LXVI, 19; Ezech., xxvii, 13; xxxviii, 2 et 3).

(2) Ezech., xxvii, i;{; xxxii, 26; xxxvni, 2; xxxix, 1.

(3) Nous examinerons un peu plus loin les difficultés que soulève

l'interprétation de ce passage.

(4) Antiq. jucL, i, 6, 1.
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chez les anciens, saint Jérôme s'y est mépris. En

commentant Ezech., wvn, 15, il hésite entre les

deux peuples portant le même nom h si grande

distance Tun de Tautrc : Thubal, ici est Ibcri Orien-

taies, vel de Occidcntis pariibus Hispani, qui ah Ibero

/himine hoc vocabulo nuncupantur. Mais en traitant

de Tethnographie de la Genèse (1) il n'hésite plus et

dit : Thubal Iberi qui et Hispani, a quibus Celtiberi,

licet quidam Halos siispicentiir (2). Et celte erreur a

été copiée par Isidore de Séville (5) et Zonaras (4) ;

nous la retrouvons encore dans le Sepher Yucha-

sin (5), qui explique Tnbal par Sepharad, entendu a

la manière juive comme une désignation de l'Espagne.

De nos jours, Knobel, égaré par l'idée d'une assimi-

lation et d'une parenté, impossible a admettre scien-

tifiquement (6), entre les Ibères du Caucase et les

Ibères d'Espagne, a cherché a renouveler le système

de saint Jérôme, en lui donnant plus de précision et

en s'efforçant de lui faire revêtir une forme acceptable

par l'érudition moderne. Pour lui, Toùbal est la

désignation d'une race ibérique, qui serait la même

(1) Quaesl. hehr. in Gènes., x, 2.

(2) Il traduit lui-même Tûbal par Italia, dans 7s., LXVI, 19.

Yosepli beu Gorion (t. I, part, i, p. 2. éd. Breithaupt) voit dans

Toùbal les Toscans des bords de l'Arno, « ceux qui habitent la terre

de Thousquiah, sur le fleuve de Pisah, » et dans Meschech les gens

de Sienne, « Senê. »

(3) Onf/.,ix, 9, 29.

(4) Annal., i, 5.

(5) P. 135, édit. de Cracovie.

(ti) Voy. à ce sujet l'excellente discussion de M. d'Arbois de

.Tubainville, Les premiers habitants de l'Europe, p. 304 et suiv.
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au pied du Caucase et au pied des Pyrénées (i);

Mcschech suit sa fortune et devient les Ligures (2).

Ce sont la de ces théories qu'il suffit d'énoncer pour

les faire juger, et (jui ne méritent même pas une

réfutation en règle.

Bocliart (5) et J. D. Michaëlis (4) ont fort mal

compris les explications talmudiques des deux noms

de peuples qui nous occupent; mais leur véritable

signitlcation a été très-bien entendue par M. Neu-

bauer (5). Le Talmud de Jérusalem (6), le Midrasch

et les Targoumîm du Pentateuque et des Chroniques

rendent Tûbal par Vîthînîyah ou Vithînyâ, ce qui

est certainement la Bithynie. Bêtli Ônêiqêh, que nous

lisons comme explication du même nom dans le

Talmud de Babylone (7), ne saurait être le pays des

Huns, comme ont cru Bochart et J. D. Michaëlis, ni

Veneca en Médie (8), suivant la conjecture de

M. Rappoport (9) ; c'est sûrement encore une dési-

gnation de la Bithynie, un jeu de mots prenant pour

point de départ une forme grecque Bieuvtxri. Car Bêth

Onêiqêh est un pays cité dans la Misclmali (10) pour

(1) Die Vœlkertafel, p. 110-417.

(2) i6id., p. 119-123.

(3) Phaleg, 1. m, c. xil, p. 179 de l'édit. de Leyde, 1712,

(4) Spicil. geogr. Hehr. exter., I, p. 47 et suiv.

(5) Géographie du Talmud, p. 422 et suiv.

(é)Megillah, i, 11.

(7) Yoma, fol. 10, a.

(8) Ptol., VI, 2, 13.

(9) Erech Millin, p. 25.

(10) 'Abodah zarah, ii, 5.
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la célébrité de son fromage, et préciséineiil Pline (1)

nous apprend que celui de la Bithynie était des plus

renommés (2).

Les deux ïalmuds et le Targoûm des Chroniques

expliquent Meschech par Môsyâ ou Môsiyâh. Si les

deux Targoumîm du Pentateuque y substituent Osyâ

ou Ansyâ^ c'est le résultat de simples fautes de

copistes; Mathias Friedrich Beck (5) l'avait reconnu

avant M. Neubauer. Et il avait compris Môsyâ mieux

que le savant liébraïsant d'Oxford, en y voyant, non

la Mysie d'Asie-Mineure, mais la Mœsie danubienne,

que les commentateurs juifs durent assez naturelle-

ment chercher dans un nom qui s'interposait entre

Toûbal, assimilé par eux à la Bithynie, et Th'as, dont

ils faisaient la ïhrace.

C'est aussi dans l'Europe orientale qu'Eusèbe (4),

suivi par saint Épiphane (5), met Toùbal et Meschech
;

car il voit dans le premier les Thessaliens et dans le

second les lllyriens. L'auteur de la Chronique 'pas-

cale (6), toujours préoccupé de chercher les descen-

dants de Yapheth dans l'Afrique septentrionale, iden-

tifie Meschech aux Gélules et Toûbal aux Mazouazoî,

dans lesquels je crois que l'on ne doit pas hésiter à

reconnaître les Maxyes d'Hérodote (7), Maxytani de

(1) Hist. vat., XI, 97.

(2) Voy. Wiesner, Ben Hananyah , talmud. Forsch., 1866, p. 75;

Neubauer, ouvr. cit., p. 4'23.

(3) Dans ses notes sur I Chron., i, 5.

(4) A2J. Syncell., p. 49.

(5) Adv. haeres., i, 25.

(6) T. I, p. 46, édit. de Bonn.

(7) IV, 191.
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Justin (1), dont le nom se présente ici avec une

forme très-intéressante a rencontrer sous la plume

d'un Alexandrin, a cause de son analogie avec la

l'orme égyptienne Maschiiasch. Citons enfin, a titre

de curiosité, la façon dont la version arabe comprise

dans les Polyglottes rend, dans Gènes., x, 2, Tûbal

par El-Çîn, « la Chine, y> et Meschesch ])?Lr Khôrâsân

.

Il n'y a donc pas, pour Tidentification des peuples

que désignent ces deux noms, de tradition ancienne

présentant un caractère de fixité a laquelle on puisse

s'attacher. C'est dans les passages bibliques mention-

nant ïoùbal et Meschech qu'il faut chercher des

notions sur la place géographique occupée par ces

peuples, avant de tenter d'identifier leurs noms a des

appellations de la géographie classique.

J'ai déj'a eu l'occasion de parler deux lois (2) de

75., Lxvi, 19. Le grand prophète de la Captivité,

dont les oracles ont été réunis 'a ceux de Yescha'-

yi\hoii, y annonce que ceux du peuple choisi qui

auront été a la fin de leurs épreuves ramenés dans

leur terre natale iront publier la gloire de Yahveh

chez les nations les plus lointaines,

« 'a Tarschisch, a Poûl et 'a Loùd,

qui tirent de l'arc, a Toûbal et à Yàvàn (5),

aux îles lointaines. »

(1) XVIII, 7.

(2) Dans ce volume, p. 3 et 141.

(3) C'est ainsi qu'il faut couper les membres paralléliques du

verset, et non comme nous l'avons fait inexactement plus haut, à

l'imitation de beaucoup de traducteurs.
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Il en résulte que Toûbal était pour ce prophète un

pays voisin des « Iles des nations, » c'est-a-dire de

l'Archipel et des plages de la Grèce et de l'Asie-

Mineure, un peuple- voisin de Loûd et de Yâvân, des

Lydiens et des Ioniens, et que la plus grande vrai-

semblance doit le faire chercher dans la péninsule

asiatique.

Toûbal est mentionné seul dans ce passage, du

moins tel qu'il se présente dans le texte hébraïque

traditionnel. Mais M. Stade (1) a tait remarquer avec

raison que la leçon de ce texte,

Tarschîsch Pûl veLûd

moschchê qéschéth TûbalveYâvân,

a en soi quelque chose de bien peu satisfaisant.

L'esprit de la construction du verset poétique chez

les Hébreux appellerait ici bien plus naturellement le

parallélisme de deux membres composés chacun de

trois noms de peuples. Il est donc très-probable que

la leçon primitive et véritable portait :

Tarschîsch Pûl veLûd

Méschéch Tûbal veYâvân.

C'est ce que portait le manuscrit sur lequel ont tra-

vaillé les Septante, puisqu'ils ont traduit : Et? expait;

y.xi $0'jS y.txi AoùS xac Mo!7oy, y.«î sic ©oêsX xat etç tvjv E).X«S«.

Meschech aura été transformé ensuite en moschchê

qéschéth par une tentative malheureuse de correction

d'un copiste, lequel se sera souvenu de Jerem., xlvi,

(1) De populo Javan, p. 5 et suiv.
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9, OÙ il est question de Loûdîm comme archers,

veLûdîm topltsche dorcliê qéschéth, « les Loiulîm qui

prennent et tendent Tare. » Seulement ce correcteur

maladroit ne s'était pas aperçu de ce que, chez Yir-

meyâhoù, il s'agit des Loûdîm égyptiens, soldats de

l'armée du pharaon Oua'h-ab-Râ, tandis que le

second Yescha'yàhoù, dans le verset qui nous occupe,

parle d'un tout autre peuple, des Loûdîm asiatiques

ou Lydiens. Du reste, grammaticalement, moschchê

qéschéth est une très-mauvaise expression. La cons-

truction régulière réclame une préposition entre le

verbe mâschach et le subtantif qéschéth. (]'est ainsi

qu'on lit dans I Reg., xxn, 34, et II Chro7i., xvni, 53

(qui en est la reproduction) : îsch mâschach baqes-

chéth. De ces observations il résulte que Is., lxvi,

19, a dû être originairement encore un passage

où Meschech était, comme d'habitude, associé 'a

Toûbal.

Dans Psalm., cxx, 5, Meschech est sûrement

nommé seul. Mais c'est le résultat des exigences du

parallélisme des membres du verset poétique, qui

appelait un seul nom de peuple pour faire pendant à

un seul autre. Nous y lisons :

(c Malheureux que je suis de séjourner a Meschech,

d'habiter parmi les tentes de Qêdàr. »

Meschech est ici pris comme type d'un peuple barbare

habitant au loin dans le nord-ouest, en parallèle avec

la situation des nomades arabes de Quêdâr dans le

sud-ouest. L'opposition est exactement la même que
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celle que Jei^em., n, 10, établit entre « les îles de

Kiltîm » et Qêdâr (I) :

« Car, ])assez aux îles de Kittîm, et voyez !

Envoyez a Qèdâr, et observez bien !

Voyez s'il y a quelque chose comme celle-ci. »

Il n'y a donc pas à imaginer ici, avec Knobel (2),

un Meschech particulier, inconnu d'ailleurs, situé

auprès de Qédâr dans le désert d'Arabie. Il n'y a

pas non plus a torturer le texte, comme ont fait les

auteurs des plus anciennes versions dont Bochart (5)

cherche encore a détendre l'avis, pour voir dans

méschéch un substantif signifiant une diu*ée de temps

prolongée. En effet, les Septante traduisent ôyâhly

ky-garly Méschéch en : oî^apiot o-ct -h 7r«/3ot/.î« piou sii.œ/.p{jvQ-^.

Aquila porte 7r/5ocr/7W«u(7« h y-mpi^^û ; Symmaque napof/Mv

7ra/3£tku(ra. Notrc Vulgatc latiuc, qui pour le Psau-

tier n'est autre que la Vetiis Italica révisée par

saint Jérôme sur les Septante avant qu'il n'eût

commencé ses grandes études hébraïques, donne

{Psalm., cxix, 5) : Heu mihi, quia incolatus meus

prolongatus est; la version faite plus tard sur l'hébreu

par saint Jérôme {Psalm., cxx, 5) : Heu mihi quia

peregrinatio mea prolongata est. La version éthio-

pienne ayant été faite sur le grec des Septante, et

la version syriaque peschito ayant été fortement

retouchée dans le Psautier d'après ce même grec, en

(1) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 5i.

(2) Die Vœlkertafel, p. 238.

(3) Phalcg, l. m, c. xii, p. 184 de l'édit. de Leyde, 1712.
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suivent la leçon, comme aussi la version arabe com-

prise dans les Polyglottes. En revanche, le Targoûm

(les Psaumes, quoique se conformant en beaucoup

(Fendroits au texte grec des Juifs alexandrins, s'en

écarte ici et reconnaît dans Méschéch un nom de
A

peuple, car il traduit : vay ly arûm itôthbêth Im Osé

(corr. Môsê). C'est le sens généralement admis par

les commentateurs rabbiniques, et c'est le vrai. Car

les lois du parallélisme exigent dans le premier

n]eml)re un nom de pays ou de peuple, opposé à

Qédàr dans le second.

Les textes les plus significatifs et les plus précis

sur les peuples de Meschech et de Toùbal, ceux qui

en déterminent positivement la situation,* sont les

textes des prophéties de Ye'hezqêl. Nous avons eu

déjà l'occasion de les faire passer tous successi-

vement sous les yeux du lecteur, en les étudiant

a un autre point de vue. Mais il nous faut y revenir,

pour en tirer ce qui intéresse le problème spécial

dont nous nous occupons en ce moment.

Dans Ezech., xxxvni, 2 et 5 ; xxxix, 1, Meschech

et Toiibal sont, avec Rôsch, au nord de 'Êlàm (1),

les peuples soumis au sceptre de Gôg, du pays de

Màgôg (2) ; les gens de Tôgarmâh et toutes les

hordes de Gômer marchent avec eux dans ses

armées (5). Ceci, nous l'avons montré, a été écrit

(1) Voy. plus haut, t. II, i, p. 456 et suiv.

(2) Jhid., p. 458 et suiv.

(3) Ezech., xxxviii, 6.
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après 587, après la ruine de Yeroûschâlaîm ; mais les

traits du talileau que présente le prophète ont été

empruntes a la t^rande invasion des Scythes dans

l'Asie antérieure, qui appartient comme date au

dernier quart du VII° siècle avant J.-C. Dans Ezech.,

XXVII, 13 (1), Toûbal et Meschech sont associés à

Yâvân comme peuples du nord qui vendaient à Çôr

des esclaves et des ustensiles d'airain, et placés à

côté de Tôgarmâh, que mentionne le verset suivant.

La grande prophétie contre Çôr, où se lit cette indi-

cation sur la nature du commerce des peuples qui

nous occupent, est postérieure à 587 et antérieure

à 574, aunée de la prise de Çôr par Nabou-koudourri-

ouçour; sa date la plus probable est 581, où le roi

de Babylone entreprit le siège de la cité phénicienne.

De la réunion des deux passages que je viens

d'indiquer, il résulte forcément que Toûbal et Mes-

chech étaient deux peuples de la partie septentrionale

pu du centre de l'Asie-Mineure, très-voisins de

l'Arménie, au sens primitif et restreint de ce nom

géographique, que nous avons vu être celui de Tôgar-

mâh dans les documents bibliques.

C'est la donnée qui a servi de point de départ au

système de Bochart, si vraisemblable et si bien

fondé qu'à partir du moment où il l'a eu proposé, ce

système a réuni l'unanimité des exégètes de toutes

les écoles, à l'exception de Knobel, qui l'admet

même, tout en y mêlant des rêveries inadmissibles.

(1) Déjà cité dans ce volume, p. 4.
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Le grand érudit rançais du XVIF siècle a identifié les

noms bibliques de Tàhal et Méschéch à ceux des

Tt6a/>ïivot et des Môtrxo' qu'Hérodotc associe toujours

aussi étroitement que le sont dans les Livres Saints

les deux peuples qu'on en rapproche. L'assimilation

des noms est aussi satisfaisante que possible,

d'autant plus qu'à côté de TtSa^/îvoî l'on rencontre la

forme plus simple TiSxpot (1), plus voisine de Tûbal.

Il y a une différence de vocalisation entre le masso-

rétique Méschéch et Uotr^oi; mais elle s'efface quand

dans les écrivains byzantins nous trouvons les formes

Mea^ta pour le pays, MÉGxot et Ms^xtoi pour le peuple,

enfin Sp mB^T/j'/Â (2). Au reste, la ponctuation masso-

rétique, environ contemporaine de ces formes grecques

et peut-être inlluencée par elles, ne représente pas

exactement l'ancienne tradition hébraïque de pronon-

ciation du nom. Les Septante et Josèphe (3), Aquila,

Théodotion et Symraaque (i) transcrivent le nom en

grec mo(t6x,; saint Jérôme en fait aussi Mosoch. Le

texte hébréo-samaritain, dans Gènes., x, 2, écrit

Môschôch., avec deux quiescentes, et la version sama-

ritaine Môschoch ou Môschecli, avec une seule. Ceci

indique une première prononciation traditionnelle

Môschoch ou Moschk, conlbrme au grec M6(Tx,ot et à la

(1) Ilecat. ap. Steph. Byz., v. XoLpihç; Menipp. ap. Steph. Byz.,

V. X«)>3î« ; Euseb., Praepar. evangel., I, 4.

('2) Procop., Bell, rjoth., iv, 2; Cedren., t. II, p. 573, éd. Bekker;

Constant. Porphyrog., De adminislr. impe)\, 46; Zonar., Annal.,

x,4.

(3) Ant.jnd., i, 6, 1.

(4) Tous les trois dans Ezech., xxxviii, 2.
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leçon que nous relèverons tout à Theure dans les

documents cunéiformes, Ahisku ou Miièki pour le

pays, Muskai pour rethnicjue.

En énumérant les satrapies organisées par Dareios,

lîls d'Hystaspés (Dàrayavous, fils de Vistâçpa), Héro-

dote (1) nous apprend que la dix-neuvième, qui payait

par an 500 talents, était formée des Tibarénoi, des

Moschoi, des Macrônes, des Mossynoicoi et des

Mares, à l'extrémité orientale du littoral nord du

Pont-Euxin. Plus loin (2), en décrivant Tarmée de

Khsayàrsâ (Xerxês), dirigée contre la Grèce, il dit :

(c Les Moschoi avaient sur leur tête des casques de

bois, de petits boucliers et des lances courtes, mais

avec le fer très-long. Les Tibarénoi, les Macrônes et

les Mossynoicoi étaient équipés pour la guerre de la

même façon que les Moschoi. Les généraux qui les

conduisaient étaient : pour les Moschoi et les Tiba-

rénoi, Âriomardos, lils de Dareios et de Parmys, la

fille de Smerdis, lîls de Cyros; pour les Macrônes et

les Mossynoicoi, Artayctês, fils de Chêrasmis, gouver-

neur de Sêstos sur l'Hellespont. » De ceci semble

résulter que du temps des guerres médiques, les

Moschoi et les Tibarénoi étaient les deux peuples

pi'incipaux de la xis." satrapie, qu'ils occupaient la

plus grande partie de son territoire et qu'ils étaient

contigus, de telle façon que leurs contingents avaient

été placés sous le même chef. C'est au même état de

(1) m, 94.

(2) VII, 78.



LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE. 105

choses que se rapportent les indications contempo-

raines crUécatée, (pii faisait des Mosclioi « un peuple

des Coichoi, s'étcndant jusqu'aux Matiênoi (1), » et

qui connaissait en même temps une autre fraction du

même peuple habitant plus au nord, sur la c^te est

du Pont-Euxin, au pied du Caucase, auprès des

Cercetaioi et des Hêniochoi (2).

Un peu plus tard, il n'en est plus exactement de

même. Xénophon (5), qui traversa leur pays à la tête

des Dix-Mille, le Pseudo-Scylax (4), Strabon (5), qui

connaissait particulièrement bien ces contrées voisines

de sa terre natale, Denys le Periégète (6), Pline (7),

Diodore de Sicile (8), Pomponius Mêla (9) et les trois

auteurs (ÏArgoiîautiqiies, Apollonios de Rhodes (10),

le Pseudo-Orphée (M) et Valcrius Flaccus (12), met-

tent les ïibarênoi sur le littoral du Pont, entre Si-

nope et Trapézonte, autour de Cotyora, ayant les

Chalybes a l'ouest et les Mossynoicoi à l'est. Leur

nom disparaît chez Ptolémée, Arrien, Marcien

d'Héraclée; pour l'anonyme auteur du Périple du

(1) Ap. Steph. Byz., v. Môtryoï.

(2) Hecat. aj). Steph. Byz., ii. X«/3iptâTat; Strab., xi, p, 497.

(3) Anabas., v, 5, '2; vu, 8, 25.

(4) Pen2^l., 87.

(5) II, p. 129; VII, p. 309; xi, p. 527; xii, p. 548 et 555.

(6) Perieg., v. 767.

(7) Hist. nat., vi, 4.

(8) XIV, 30.

(9) I, 2.

(10) Argonaut., ii, V. 377, 1010-1014; cf. Schol., a. h. l.

(11) Argonaut., v. 741.

(12) Argonaut., v, v. 149.

IX là
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Pont-Eiixin (1), il n'est plus qu'un lointain sou-

venir.

Xénophon n"a pas rencontré les Mosclioi sur sa

route. Slrabon (2) les place un peu dans l'intérieur

des terres, entre la Colcliide, l'Ibérie et l'Arménie, et

dit que de son temps leur territoire, la islodyym, avait

été partagé entre ces trois pays. Pline (5) indique

leur habitation vers les sources du Phase et de

l'Iberus, affluent du Cyrus. Pomponius Mêla (4), par

une erreur évidente, les reporte jusque sur les bords

de la mer Hyrcanienne. Procope (5), qui les désigne

sous le nom de Mhyoi, les montre aux mêmes lieux

que Strabon et Pline, et raconte leur conversion au

christianisme. Cédrène (6) parle encore d'eux et dit

que leur pays devint l'apanage de Liparitês, prince

des Abasgbes (7). Dans les mêmes régions ils ont

pour successeurs, et peut-être pour descendants, les

ïhousches, que les Lesghiens, dit-on, appellent

encore aujourd'hui Mossok (8).

Tout une série de petits peuples, non seulement

les Mossynoicoi, dont il était question déjà chez

Hérodote et chez Hécatée (9), mais les Macrocephaloi,

(1) § 33, p. 409, éd. C. MûUer.

(2) XI, p. 497-499.

(3) Hist. nat.-, vi, 4.

(4)111,5,4.

(5) Bell, goth., iv, 2.

(6) T. II, p. 770.

(7) Voy. Le Beau, Histoire du Bas-Empire, t. XIV, p. 355; Saint-

Martin, Mémoires sur l'Arménie, t. II, p. 222.

(8) Klaproth, Asia polyglotta, p. 128 et suiv.; Kaukasische
Sprachen, p. 139 et suiv.

(9) Ap. Steph. Byz., v. Xoipidsç.
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les Bécheires, les Ecécheires, les Byzêres^ s'inlerpo-

sent dans cet état de choses entre les Tibarênoi et

les Moschoi. Mais l'ancienne extension de ces derniers

jusqu'aux frontières des Tibarênoi reste attestée par

l'application du nom de Morjyy/Â op/j 'a l'ensemble de

la chaîne de montagnes qui, reliant l'Ântitaurus au

Caucase, court parallèlement au rivage de la mer

Noire, 'a quelque distance au sud (1). On ne saurait

dire, du reste, si le changement territorial qui résulte

des faits que nous venons de grouper comme s'étant

produit entre le V" et le W" siècle avant notre ère

fut le résultat de l'invasion de nouvelles peuplades

qui auraient conquis une partie du territoire occupé

d'abord par les Moschoi, ou bien simplement de

Favènement à une existence indépendante et séparée

de tribus qui avaient été d'abord comprises dans ce

peuple des Moschoi.

On ne nous dit rien des mœurs et de la civilisation

de ceux-ci, en qui Hécatée voyait une subdivision des

Colchoi. Mais pour les Tibarênoi, auxquels on attribue

une origine scythique (2), leur insouciance et leur

gaîté ont, chez les écrivains anciens, une renommée

proverbiale (5). On leur attribue en même temps des

mœurs singulièrement sauvages, comme à tous les

(1) Stral)., I, p. 61; xi, p. 521, 527 ; xii, p. 548; Plutarch., Pomp.,

34; Ptol. V, 6, 1 ; 13, 2 et 5; Plin., Eist. nat., v, 27; Pomp. Mel.,

1,19, 13.

(2) Schol. ad Appollon. Rhod., Arçjonaut., ii, v. 378 et 1010;

Sleph. Byz.,t'. Tt6«/o-^vî«.

(3) Schol. ad Apollon. Rhod., /. c. ; Steph. Byz., /. c. ; Anonym.,

PeripL Pont. Eux., 33; Pomp. Mel., x, 19.
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montagnards de cette région (1), des usages appar-

tenant a l'état social le moins avancé et remontant a

rétal pres([ue sauvage, comme celui de la couvade (2),

et celui autrement grave de tuer les vieillards à un

certain âge (5). Des choses analogues se racontaient de

leurs proches voisins les Mossynoicoi, chez qui Ton

prétend que régnait la pratique de la communauté

des femmes dans la tribu (4). Du reste, les Tibarènoi

ne formaient point un peuple compact, soumis à un

gouvernement unique, et l'expression d'eâv/j Ttêapvà

ou Tt€apv;vt-/à, quc Tou cuiploic quclqucfois en parlant

d'eux (5), indique une collection de tribus sans liens

entre elles que celui d'une commune origine. Més-

chéch a donc pu tout naturellement être pris par

Psalm., c\x, 5, comme un type de la plus extrême

barbarie parmi les peuples du Nord, en pendant avec

les rudes et pillards nomades "de Qêdâr parmi les

peuples du Sud.

Les marchandises que Meschech et Toùbal fournis-

sent à Çôr dans Ezech., xxvii, 15, conviennent très-

bien a des peuples Pontiques. Ce sont d'abord des

c( âmes humaines, » c'est-à-dire des esclaves. Or,

nous savons par les témoignages de Polybe (6) et de

Philostrate (7) que le Pont était une des contrées qui

(1) Strab.,xii, p. 549.

(2) Apollon. Rhod., Argonaut.^ ii, v. 1010 et suiv. ; Schol., o. /(. l.

(3) Euseb., Praepar. evang., ï, 4.

(4) Apollon. Rhod., Argonaut., Il, v. 1026j Schol., a. h. L

(5) Strab., il, p. 129; Orph., Argonaut., v. 741.

(6) IV, 38, 4.

(7) VU. Apollon. T]ian., viii, 7, 12.
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en approvisionnait le plus abondamment les marchés.

Je dois ajouter qu'il en était de même de la Cappa>

doee, où nous verrons tout à l'heure que les peu-

ples de Toùbal et de Meschech ont d'abord habité.

Les esclaves d'orii^ine cappadocienne sont fré-

(pienmient cités dans la littérature classique (1) ;

c'était un des grands objets d'exportation du

pays.

Meschech et Toùbal fournissent également a Çôr

des vases ou des ustensiles d'airain, chelé ne'huschélh

.

« L'airain du pays des Mossynoicoi, dit le Pseudo-

Âristote (2), est le plus brillant de tous et celui qni

est du jaune le plus clair, sans qu'on y mêle d'étain,

mais par l'effet d'une certaine terre qui s'y trouve

mêlée au minerai et qui cuit avec lui. On rapporte

que celui qui en inventa l'alliage n'eut pas d'élève.

Aussi les objets les plus anciennement forgés dans le

pays sont d'une qualité supérieure a laquelle n'attei-

gnent pas cenx qui ont été fabriqués depuis. » Au

moyen âge, nous lisons encore chez Chalcondyle (o)

que l'airain de la Paphlagonie est supérieur à celui

de tous les autres pays, sauf a' celui de l'Ibérie

caucasienne, qui le prime encore.

Au reste, le groupe de populations auxquelles

appartiennent les Moschoi et les Tibarênoi apparais-

sent dans l'histoire la plus lointaine avec un caractère

(1) Cic, Post. redit, in Sen., 16; Horat., Epist., i,6, v. 39; Pers.,

Sat., VI, V. 77; Martial., Epiijr., vi, 77; x, 70.

(2) Mirai), auscult., 63.

(3) vu.
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spécialement nK-lallurgiquc (I). C'est de ce groupe

(le peuples (jue Ibul, ethuiquement et géographique-

ment, partie les lanieux Chalybes, toujours étroitement

associés aux Tibarênoi ('2), et quelquefois désignés

sous le nom de Chaldaioi (3). Aux siècles classiques,

leur principale tribu babitait a l'ouest des Tibarênoi,

ayant pour Irontière occidentale le Thermodon (4),

c'est-a-dire les lieux mêmes où Hamilton (5) a encore

trouvé des populations exerçant de temps immémorial

une métallurgie de fer et d'acier aux procédés singu-

lièrement primitifs. Mais il y en avait d'autres entre

Amisos (G) et Sinope (7), a l'ouest du fleuve Halys (8),

et d'autres, dépendant des Mossynoicoi (9), a l'est

des Tibarênoi, aux environs de la ville de Phar-

nacia (10). Ammien Marcellin (il) semble encore en

(1) Voy. mes Premières civilisations, t. I, p. 122 et suiv.

(2) Sur les Chalybes, voy. Ritter, Erdkunde, t. II, p. 727; Bern-

hardy, dans ses notes sur Denys le Periégète, v. 737 ; Ukert, Geogr.

d. Gr. II. Rœm., t. III, 2, p. 522; G. MûUer, Geogr. graec. min.,

t. I, p. 65.

(3) Strab.jXii, p. 549; Plutarch., Lucull., 14.

(4) Scyl., PeripL, 86; Ephor. ap. Steph. Byz., v. TiSapYiviu',

Dionys., Perieg., v. 7G7; Apollon. Rhod., Argonmit., Il, v. 1000 et

suiv.; Orph., Argonaut., v. 739; Pomp. Mel., i, 19, 4; Plin., Hist.

liai., vr, 4; Avien., Descr. orb., v. 950; Steph. Byz., v. XcéX-jêsç;

cf. Plutarch., Lucull., 14.

(5) Researclies, t. 1, p. 275.

(6) Célèbre pour son industrie de fer: Pseudo-Aristot., Mirab.

auseult., 48.

(7) Dont l'acier était renommé : Steph. Byz., v. Ac/.y.B^c.iu.M-j

.

(8) Herodot., i, 28; Pomp. Mel., i, 19, 4; Anonym., Peripl. Pont.

Eux., 31.

(9) Xenoph., Anabas,, v, 4, 1.

(10) Strab., xii, p. 549.

(11) XXII, 8, 20.
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placer à l'est des Byzêres, mais dans un passage où

l'ordre géographique n'est pas observe d'une manière

absolument rigoureuse pour Ténumëration des peuples.

Ce qui est plus positif, c'est l'existence des Chalybes

de l'intérieur des terres, mentionnés par Épliore (1).

Ceux-là, Xénophon les rencontra sur sa route et put

apprécier leur vaillance (2) ; ils habitaient le versant

des montagnes touchant à l'Arménie primitive (5) ou

Arménie-Mineure, d'oii on les appelle encore Arméno-

chalybes (4). Celte dispersion des tribus des Chalybes,

entre lesquelles s'interposent d'autres peuples, donne

l'idée des débris d'une nation jadis considérable, mais

rompue ensuite par l'effort de ses voisins et en partie

asservie par eux.

Quoiqu'il en soit, les Chalybes, en quelque endroit

qu'on les rencontre, sont pour les poètes grecs les

(Tt5»7/50T£'xTov£î (5) paF exccllence. La métallurgie du

fer et de l'acier est leur occupation principale et leur

gloire (6); on prétend qu'ils l'ont inventée (7). De là,

(1) Ap. Strab., xiv, p. 996.

(2) Anabas., iv, 5, 34. Dans vu, 8, 25, le texte donné par les

manuscrits semble distinguer ces Chalybes des Chaldaioi; Kccp-

^oî)^ot Se y.txi Xôd:jêîç zat Xal^cdot. Mais il parait probable qu'il

faut corriger v) Xal^c/Ioi et que c'est là originairement une glose

étrangère à Xénophon et introduite dans le texte.

(3) Hecat. ap. Steph. Byz., v. XczXuSsç.

(4) Plin., Hist. nat., vi, 4.

(5) ^schyl., Prometh., v. 717.

(6) Eudox. ap. Steph. Byz., v. Xôù:j§cç', Xenoph., Anabas., v, 4,

1 ; Strab., xii, p. 549. ApoUônios de Rhodes décrit fort poétique-

ment les travaux de ce peuple de forgerons noirs de fumée : Argo-

naut., II, V. 1000 et suiv. ; cf. Virgil., Georjr., i, v. 58; Val. Flacc,

Argonaut., iv, v. 611.

(7) Arrian. ap. Eustath., ad Dionys., Perieg., v. 767; Ammian.
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comme déjà le remarqua Pline (1), vint la façon dont

les Grecs lirent du nome d jaki-^ Tappellation de

l'acier (2). Si d'ailleurs c'est au travail de ce métal

qu'ils devaient surtout leur renommée, ils cultivaient

aussi d'autres branches de la métallurgie. Ainsi

Strabon (5) s'efforce d'établir que leur pays est

l'Alybé de \Iliade (4), qui produisait l'aigent. En

même temps, le nom de Chalcêritis (5), donné quel-

quefois a l'île appelée plus ordinairement Arétias ou

Arcia (G), près de Pharnacia, sur la côte occupée par

les Clialybes, île consacrée au dieu Ares, de qui l'on

tirait l'origine mythique de ce peuple (7), a mani-

festement trait 'a des exploitations et 'a des fonderies

de cuivre.

L'assimilation des peuples bibliques de Toûbal et

de Meschech aux Tibarênoi et aux Moschoi des écri-

vains classiques, assimilation dont l'honneur appar-

tient 'a Bochart, est donc satisfaisante de tout point,

et l'on ne peut que souscrire 'a l'assentiment qu'elle a

rencontré de la part de l'universalité des exégètes. Si

Marcell., xxii, 8, 20; Callimach. ap. Schol. ad Apollon. Rhod.,

Argonaut., Il, v. 375; Catull., LXVi, v. 48.

(1) Hist. nul., VII, 57.

(2) Voy. l'article XahjSsç dans le Thésaurus d'Henri Estienne,

édition Didot,

(3) XII, p. 549.

(4) B, V. 865.

(5) Plin., Hist. nat., vi, 13.

(6) Scyl., Peripl., 80; Anonym., Peripl. Pont. Eux., 34 et 37;

Pomp. Mal., Il, 7, 2; Apollon. Rhod., Argonaut., ii, v. 1031, 1047,

1069 et suiv. ; Hygin., Fab., 30.

(7) Chalybs, fils d'Ares : Schol. ad Apollon. Rhod., ii, v. 375.
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Ton no possédait (jue les passages de Ye'hezqêl, on

pourrait même admettre que les Livres Saints ont eu

en vue ces peuples dans la situation précise où les

place Hérodote, bien que la chose souffre déjà un peu

plus de difficulté dans l'oracle sur Gôg que dans celui

qui a trait à la ville de Çôr. Mais il en est autrement

dans la table ethnographique de la Genèse. La Toùbal

et Meschech représentent certainement des peuples

autrement considérables que n'étaient devenus les

Tibarènoi et les Moschoi au V^ siècle avant notre ère,

de grandes nations, du même ordre que celles dont

on fait également des fds de Yaphe^h. Ce sont aussi

des peuples dont la situation, au temps de l'écrivain

ou tout au moins au temps dont datent les documents

qu'il met en œuvre, est notablement plus méridionale

que celle de la xix® satrapie de Dàrayavous. Ils ne

sont pas, en effet, placés dans l'énumération du livre

sacré sur le même plan géographique que Gômer et

ses fils, et que Mâgôg, mais sur un plan plus rappro-

ché au midi, sur le même que Yâvân, auquel Toùbal

et Meschech succèdent, en allant dans la direction de

l'est.

Josèphe (1), dont l'identification de Meschech et de

Toùbal aux Cappadociens et aux Ibères nous reporte

h la même région que celle qui est admise depuis

Bochart, mais en donnant seulement à ces deux noms

une plus large extension, Josèplie fournit ici un ren-

seignement d'une sérieuse importance, qui semble

(1) Ant. jud., I, 6, 1.
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indiquer l'existence d'une tradition relative à l'appli-

cation Tort antique du nom ethnique et géographique

dont la Bible a lait Méschéch et les Grecs Mô^p^ot, a

un pays plus méridional que celui même où Hérodote

nous montre les Moschoi. « Les Mosochênoi, qui

eurent pour auteur Mosoch, sont ceux qu'on appelle

aujourd'hui Cappadocicns, et il reste encore un vcs-,

tige de leur ancienne appellation. Car il y a chez eux

la ville de Mazaca, dont le nom révèle à ceux qui

sont en état de raisonner comment s'appelait d'abord

tout le peuple. » Saint Jérôme (1), Isidore de

Séville (2), Constantin Porphyrogénète (5) et Zo-

naras (4) répètent la même chose ; mais ils n'ajou-

tent rien a l'autorité du dire de l'historien juif, car

c'est manifestement chez lui qu'ils l'ont emprunté.

En revanche, comme l'a remarqué J. D. Michaëlis (5),

c'est sûrement d'une manière tout a fait indépendante

de l'affirmation de Josèphe, et d'après une autre

source, que Moïse de Khorène (6) dit quelque chose

de tout 'a fait analogue.

L'historien national de l'Arménie raconte les lé-

gendaires conquêtes d'Aram, le sixième descendant

de Hayg, qui vainquit Payapis, de la race des Titans,

et conquit sur lui toute la Cappadoce. « Ce prince,

dit-il, laissant dans le pays quelqu'un de sa race

(1) Quaest. hebr. in Gènes., x, 2; Comment, in Ezech., xxvii, 13.

(2) Etijmol, IX, 2, 30.

(3) De ihemat., i, 2.

(4) Annal., i, 5.

(5) Siiicil. geogr. Hebr. exter., I, p. 52.

(b) I, 13.
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nommé Meschag, auquel il donna le gouvernement

avec dix mille soldats, retourna en Arménie, après

avoir commandé aux habitants de la contrée d'ap-

prendre notre langue hayganienne... Pour la ville,

que sous son propre nom fonda Meschag, gouverneur

de la province sous Aram, les anciens habitants

indigènes, ne pouvant pas bien prononcer, l'appelè-

rent Madzak jusqu'au temps où, agrandie et réédifiée,

elle reçut le nom de Césarée. » En effet, tous les

écrivains de l'antiquité sont d'accord pour attester

que Mazaca était l'ancien nom indigène de Césarée

de Cappadoce (1). La narration de Moïse deKhorène,

comme toutes celles de la même partie de son

ouvrage, provient du livre de Mar-Abas Katina. Mais

chez ce dernier écrivain, la forme sous laquelle elle

se présente nous garantit qu'elle était aussi indépen-

dante du souvenir du Meschech biblique que de celui

de l'histoire de Josèphe. Tout nous donne a penser

que c'est bien la une légende nationale de l'Arménie,

remontant a une date ancienne, aussi bien que celle

du bel Arayi, qui suit immédiatement chez Moïse de

Khorène et dont M. Emine (2) et M. Sayce (5) ont

montré la haute valeur mythologique, comme la

(1) Strab., XII, p. 537 j Appian., Mithridat., 67; Steph. Byz., s. v.;

Plin., Hist. nat., vi, 3; Ptol., V, 6, 15; viii, 17, 37; Eutrop., vu,

6, 11 ; Sext. Ruf., 11 ; Ammian. Mareell., xx, 3; Suid., v. TtSépto;',

S. Hieronym., Comment. itiEzech., xxvii,13; Mos. Khoren., ii, 17.

(2) Dans les notes de sa traduction russe de Moïse de Khorène,

p. 254 et suiv.

(3) The Academy, 28 janvier 1882, p. 63; Journal of the R.

Asiaiic Societij, t. XIV, 3» part. (1882), p. 414 et suiv.
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parenté avec la légende de Êr, fils d'Arménios, re-

cueillie par Platon (1). La narration relative a la fonda-

tion de la caj)ilale de la Cappadoce n'est plus comme

celle-ci un mythe religieux ; elle renferme une .tradi-

tion historique sur l'antique localisation du nom eth-

nique de Meschag, présenté sous la forme de celui

d'un éponyme, à une partie au moins de la Cappadoce,

tradition dont Josèphe a eu connaissance, de son

côté, au P' siècle de notre ère. Il est impossible de

méconnaître l'importance de cette tradition, d'autant

plus que le fond en est indépendant de l'étymologie

plus ou moins heureuse qu'y rattachent également

Josèphe et Mar-Âbas Katina. Car, pour cette der-

nière, la philologie admettra dilficilement l'assimila-

tion du z de Mazaca, dz dans la forme arménienne

Madzak, avec le sch qui se présente également

dans l'hébreu Méschéch et dans l'arménien Mes-

chag.

Le fait de la longue habitation des peuples de

Toùbal et de Meschech dans la Cappadoce est,

d'ailleurs, aujourd'hui mis en pleine lumière par le

déchiffrement des textes cunéiformes, qui permettent

de ranger la tradition arménienne enregistrée par

Josèphe et Mar-Âbas Katina, indépendamment l'un

de l'autre, au nombre de celles qui ont un fondement

historique parfaitement réel. M. Gelzer (2), M. Ebe-

(1) DeRepubl., x, snb fin.

(2) Zeitschr. f. jEgypt. Spr. u. AîterUnimsk., 1875, p. 14 et

suit.
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rliard Sclirader (1) et M. Friedrich Delitzsch (2) ont

déjà traité de la façon la plus complète et la plus

satisfaisante de ces mentions des peuples qui nous

occupent dans les documents assyriens, et établi la

situation géographique qui en résulte pour eux. C'est

donc a la suite de ces savants que je passerai en

revue des documents qui restituent presque en entier

riiistoire de Meschcch et de Toûbal pendant une

durée de six siècles.

Le premier des deux noms se présente alternative-

ment sous les formes Musku = y\L'"!2 (orthographiée

Mu-us-ku et Miis-ku) et Musku = ^^DIC (orthographiée

Mu-us-ku)^ lesquelles s'échangent en parlant d'un

même personnage (3) ou dans les variantes d'une

même phrase (4). L'ethnique en est Muskai et Mu§-

kâya (5). Pour le second, nous avons les variantes

(1) Die Keilinschriften und das Allé Testament,, p. 12 et suiv.;

Keilinschriften und Ceschichtsforschunfj
, p. 155 et suiv.

(2) Wo lacj das Paradies, p. 250 et suiv.

(3) A. Mi-ta-a sar Mu-us-ki : Botta, Monument de Ninive, Ins-

criptions, pi. 7 bis, 1. 3; pi. 12, 1. 26; pi. 19 bis, 1. 33.

B. Mi-ta-a sar Mu-us-ki: même ouvrage, pi. 26, 1. 18; pi. 32,

1. 22; pi. 36, 1. 22; pi. 40, 1. 31
;
pi. 44, 1. 24; pi. 48, 1. 24; pi. 52,

1.31; pi. 54, 1. 27; pi. 58, 1.27; pi. 75, 1.3 et 8; pi. 145, I. 2 et 7
;

pi. 153,1. 7 et 8; pi. 160, 1.3.

(4) A. Mu-çu-ri Mu-us-ki A'harri {MAE. TU) rapas-tim 'Hat-ti:

Boita, Monument de Ninive, Inscriptions, pi. 2, 1. 6; pi. 13, 1. 8;

pi. 136, 1. 9; pi. 145, i, 1. 5.

B. Mu-çii-ri Mu-us-ki A'harri {MAR. TU) rapas-tim 'Hat-ti :

même ouviage, pi. 10, 1. 5; pi. 16 bis, 1. 65; pi. 20, 1. 12; pi. 160, a,

1. 9.

Comparez encore Botta, pi. 145, 1. 2 et 7; pi. 153, 1. 7 et 8, avec

Botta, pi. 136, 1.9; 145, i, 1.5.

(5) Prisme de Toukoulti-abal-èscharra l", col. 1, 1. 63 : Cuneif.

inscr. of West. Asia, 1. 1, pi. 9.
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ethnographiques Ta-hal (1), Ta-ba-ltim (2), Tab-

alu (3), Ta-ha-li (4), Tab-a-la (5), qui en assurent

la lecture de la manière la plus positive, ainsi que la

correspondance avec la forme hébraïque blin.

La plus ancienne mention qui se relève dans les

textes cunéiformes a trait au peuple de Mouschkou

ou Meschech. Elle remonte a la fin du XIP siècle

avant l'ère chrétienne, au temps de Toukoulti-abal-

êscharra I". « Au commencement de mon règne, dit

ce prince dans l'inscription de son prisme de terre

cuite (6), 20,000 hommes Mouschkaya et leurs cinq

rois, qui pendant cinquante ans avaient possédé les

pays d'Alzou (7) et de Pouroukouzzou (8), levant les

tributs et les redevances (dues) a Asschour, mon

(1) 1» Tablette géographique : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II,

pi. 53, 1. 45, b.

2» Prisme d'Asschourr-a'h-iddina, col. 2, 1. 12: Cuneif, inscr. of

West. Asia, t. I, pi. 45.

(2) Baril de Scharrou-kinou : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I,

pi. 36, 1. 15.

(3) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. V, pi. 2, 1. 68.

(4) Obélisque de Schalmanou-aschir II, 1. 105 et 109 : Layard, Ins-

criptions in the cuneiform character, pi. 92 et 93.

(5) Smith, Assurbanipal, p. 69, 1. 65.

(6) Col. 1, 1. 62-88 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I. pi. 9; W.
Lotz, Die Inschriften Tiglathpileser's I, p. 16 et suiv.

(7) Sur la situation exacte du pays i'Alzu, appelé Alzis dans les

inscriptions alarodiennes, voy. Sayce, Journal of the R. Aslatic

Society, t. XIV, 3» part. (1882), p. 398. Ce savant y établit qu'Alzu

comprenait le canton A'Enzite, l'Anzitènê des géographes clas-

siques (Ptol., V, 13, 18), et que c'était le pays situé entre les

localités actuelles de Palou et de Khini.

(8) Purukuzzu est la lecture de beaucoup la plus probable;

cependant on pourrait lire aussi Puru'himizu (c'est ainsi qu'a trans'

crit M. Oppert) ou Purulumzu,
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seigneur — aucun roi n'avait vaincu leurs poitrines

en bataille — se fièrent à leur puissance, descendi-

rent et prirent le pays de Qoummou'h (1). Avec la

protection d Asschour, mon seigneur, je rassemblai

mes chars et mes armées
;
je ne regardai pas en

arrière. Je franchis le pays (2) de Kaschiyara, terri-

toire de difficile accès. Avec leurs 20,000 combattants

et leurs cinq rois je luttai dans le pays de Qoum-

mou'h
; je les mis en déroute. Je balayai comme un

flot d'inondation les corps de leurs guerriers dans la

mêlée de la défaite. J'étendis leurs cadavres dans les

ravins et sur les sommets des montagnes. Je coupai

leurs têtes, et je les amoncelai comme des digues 'a

côté de leurs villes (5). Je fis sortir leurs dépouilles,

leurs biens, leurs richesses en quantité innombrable.

Six mille hommes, reste de leurs armées, qui avaient

échappé devant mes armes, baisèrent mes pieds. Je

les reçus, et je les incorporai au nombre des

hommes de mon pays (4). »

(1) Sur cette contrée, dont le nom est le même que celui de la

Cornmagène des écrivains classiques, mais qui, dans la période

liistorique assyrienne, s'étendait beaucoup plus au nord-est, le long

de TEuphrate, voy. E. Schrader, KeilinscJiriflen und Geschichts-

forschung, p. 181-213.

(2) 11 faut lire mat, et non sadû avec M. Lotz, car une montagne

ne serait pas appelée eqil, proprement « champ, » ce qui implique

une idée de plaine ou de plateau.

(3) Sur le sens de cette phrase, voy. St. Guyard, Journal asia-

tique, 7e série, t. XV, p. 62.

(4) Ina surru sarrutiya XXM nisi — Mus-kaya u V sarrânisunu

— sa L ëanâte mat Alzi — u mat Purukuzzi naé Mite — u
madalte sa Assur bcliija içbatuni — sarru yaumma ina tam'hari

iratsunu — la uni'hu ana dananisunu — itkaluma urduni mat



'208 LES OUIGLNES DE l'hISTOIRE.

Deux cent trente ans environ pins tard, Asschonr-

naçir-abal, dans la grande inscri[)tion du monolithe

de Nimroud (1), s'exprime en ces termes : « Dans

ma propre amiée d'éponymie (2), au mois d'ab, le

2^ jour, 'par le commandement d'Asschour et d'Iscli-

tar, les grands dieux, mes seigneurs, je partis de

Ninoua (Ninive). Vers les villes qui sont situées au

pied de la montagne de Nibour (5) et de la montagne

de Pazatê, fortes montagnes, j'allai. Je pris Adkoun,

Ouschbak, Pilazi (4) et vingt villes de leur voisinage.

Je tuai beaucoup de leurs guerriers
;

j'enlevai leurs

dépouilles et leurs biens en butin
;
je brûlai les villes

par le feu. Les soldats restants (?) avaient écliapj)é

devant mes armes ; ils descendirent et embrassèrent

mes pieds; je leur imposai le vasselage. Des villes

Qummu'hi — içbatu. ina tukulti Assur beliya — narkabâti u
iimmanateya lujJteliir. — arka ul uqi. ynat Kasiyara eqil

namraçi lu appalkit. — itti XXM muqtablisunu — u V sarrûni-

mnu ina mat Qummu'hi — lu altanan. abiklasunu — lu askun.

salmat quradièanu — ina miVlmç tuêari kima ra'hiçi — lukimir.

pagrânisunu 'hurri — u bamâte sa sacll lûsardi. — qaqqadièunu

lunakisa idât — alûnisunu kima karê lusêpik. — êallasunu

busâsunu namkursunu — ana la mina luseçâ. VIM — sitei

ummanatesunu sa ina ^mn — kakkiya ipparsidu se2nya — içbalu.

alqasunûtima— ana nisi mûtiya amnusunuli.

(1) Col. 1, 1. 69-74 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 18.

(2) 883 avant J.-C.

(3) Sur cette montagne, située à peu de distance à l'est du haut

Tigre, non loin d'Amida, on peut encore consulter les documents

du règne de Sin-a'hè-irba :

A. Prisme dit de Taylor, col. 3, 1. 69 et 71 : Cuneif. inscr. of
West. Asia, t. I, pi. 39.

B. Inscr. de Nébi-Younès, 1. 73 : Cuneif. inscr. of West. Asia,

t. 1, pi. 4i.

(4) On peut aussi lire Tallazi.
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du pied de la montagne de Nibour et de la montagne

de Pazatê, je partis. Je passai le fleuve Tigre. Je

m'avançai contre le pays de QoumniouMi. Je perçus

le tribut des pays de Qoummou'h et de Mouschkou,

des bassins d'airain (1), des bœufs, des moutons et

des vins (2). »

Au règne suivant, sous Scbalmanou-aschir II, c'est

le peuple de Tabal qui entre en scène. Il en est

question deux fois dans le sommaire des annales du

monarque inscrit sur l'obélisque de Nimroud (5).

<c Dans ma 22* année do règne (i) je passai pour

la vingt-deuxième fois l'Euphrate; je descendis vers

le pays de Tabal. En ces jours, les vingt-quatre rois

du pays de Tabal, leurs richesses je les levai en

tribut. J'allai pour m'emparer des mines d'argent,

des mines de sel et des carrières d'albâtre (5). »

(1) Voici les clielê ne'huschélh que Toûbal et Meschech fournis-

sent au commerce de Tyr dans Ezech., xxvii, 13.

(2) Itia lime annima ina ara'h ab um XXIV [KANJ — ina qibit

Assiir Istar ilàni rabûti belhja iàtu Ninua atlumuà. ana alâni sa
ni)- sadi Nibur u sadî Pazate sadê dannûte — sitkunu lu alik.

Adkun Usbak Pilazi XX alâni sa limetusunu aksud. tidukisicnu

màdûti aduk. — sallasunu baiasunu aslula. alâni ina isâti

asrup. çabi AM.MAR istii pan kakkia ipparsiduni urduni —
sepia içbatû. kadurru emesiinu. istu alâni sa nir sadi Nibur sadi

Pazate attutnus. nar Diglat etebir. — ana mat Quynmu'hi aqtirib.

madatu sa mat Qummu'/ii mat Muski diqarl siparri alpi cent

karani am'liar.

(3) Voy. Sayce, Records of the past, t. V, p. 35.

(4) 840 avant J.-C.

(5) L. 104-107 : Layard, Inscr, in the cuneif. character, pi. 112:

Ina XXII paliya XXII su nûr Buralla — ebir. ana mat Tabali

altarad. ina umcsuma sa XXI V — sarrâni sa inat Tabali igisi-

sunu amta'har. ana kisidtu sad kaspi tiad mull sad da'liti alik.

m 14
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« Dans ma 25" année de règne (1) je passai l'Eu-

phratc. J'ai pris Ouclasch, la ville de la puissance de

Lalla de Milidi (2). Les rois du pays de Tabal vinrent
;

je reçus leur tribut (5). »

Un siècle après, du temps où Toukoulti-abal-

èscbarra II régnait en Assyrie, le pays de Tabal

apparaît unifié sous le sceptre d'un seul prince. Dans

sa 8*^ année, 758 avant J.-C, le monarque assyrien,

étant descendu en Syrie et s'étant avancé jusqu'en

Pbénicie, reçut les tributs d'un grand nombre de rois

des pays voisins, dont les fragments de ses annales

nous ont conservé la liste (4). Nous y trouvons

groupés côte a côte :

Urikki Quai, du pays de Qouê, qui, nous l'avons

vu plus haut (5), est la plaine de la Cilicie;

Pisiris GargamUai, de Qarqemisch, dont la situa-

(1) 839 avant J.-C.

(2) Sur ce pays de Milid, Milidi ou Milidia, appelé Melitea dans

les inscriptions alarodiennes, sa situation et son identité avec la

Melitenê de la géographie classique, voy. Fr. Lenormant, Lettres

assyriologiques, t. I, p. 22; Finzi, Ricerche per lo studio delV

antichità assira, p. 338 ; E. Schrader, Keilinschriften und Ges-

chichtsforscliung, p. 151, 154, 202 et 208; Sayce, Journal of the

R. Asiatic Society, t. XIV, 3« part. (1882), p. 397.

(3) L. 107-110 : Layard, Inscr., pi 92 et 93 : Ina XXIIl paliya

— nûr Buratta ebir. Uetas er dannutisu sa Lalla Milidai

aksud. sarrâni tnat Tabali — ilkuni. madatasunu arn'har.

(4) Layard, Inscr. in the cuneif. character, pi. 50 et 67; Cuneif.

inscr. of West. Asia, t. III, pi. 9, n" 3, 1. 50-54. Voy. E. Schrader,

Die Keilinschriften und. das Alte Testament, p. 143; Keilins-

chriften und Geschichtsforschung, p. 202 et 449.

(5) Dans ce volume, p. 9.
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tion sur rEuphratc, au pays des 'Ilatti, Kliéta

ou llillnn, est bien connue (1);

Enilu 'Hammatai, du pays de 'Hamâtti sur

rOronte (2) ;

Panammu Sam'alai^ du pays de Sam'aia ou

Samalla (5), que M. Sayce (4) place avec

beaucoup de vraisemblance dans les mon-

tagnes au nord de la moderne Marasch
;

Tar'hulara Gamgumai, du pays de Gamgoum (5),

situé plus au sud et touchant à l'Euphrate,

qui semble présenter sous une forme redoublée

le second élément de la composition du nom

de Gar-gamiè (6); l'élément simple, dont la

duplication produit Gam-gum^ se retrouve

dans la Gumathene d'Âmmien Marcellin (7),

canton a Touest d'Amida, dont la situation est

peut-être un peu septentrionale pour le Gam-

goum des documents assyriens, mais oîi il est

(1) Sur Qarqemisch et ses mentions dans les textes cunéiformes,

voy. Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 265-268.

(2) Relativement aux questions que soulève encore le nom géogra-

phique 'Hatmnatu, voy. Friedr. Delitzsch, ouvr. cit., p. 276-279.

(3) Voy. E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung,

p. 122, 157 et 196; Friedr. Delitzsch, Wo lay das Paradies, p. 274.

(4) Sketch-map to illiistrate paper on the Hittite monuments,
dans les Transact. of the Soc. of Bibl. Archœolorjy, t. VIT, pi. 2.

(5) E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschung,

p. 196 et 208.

(6) Sayce, Transact. of the Soc. of Bibl. Archœologij, t. VU,
p. 253.

(7) XVIII, 9.
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probable que le peuple de ce nom avait été

refoulé avec le cours des temps;

Sulumal Miliddai, de Mélitène
;

Dadilu Kaskai, du peuple de Kascbki, que nous

trouvons ailleurs (1) associé à Tabal, a 'Hi-

lakkou (la Cilicic) et à Mouscbkou, et dont les

soldais se montrent au service des 'Hatti, du

temps de Toukoulti-abal-êscharra I" (2).

Comme l'ont reconnu M. Oppert (5), Finzi (4)

et M. E. Scbrader (5), le nom de ce peuple

correspond pliilologiquement de la manière la

j)lus exacte a celui des Colchoi de la géo-

graphie classique ; mais le peuple ainsi dé-

nommé subit certainement après le VIP siècle

un déplacement analogue à celui des peuples

de Toùbal et de Meschech, et sur lequel nous

reviendrons un peu plus loin
;

Uassiirme Tabalai, du pays de Tabal
;

Uè'hitti Tunai, de la ville de Touna, Tounna ou

Atounna (on a les trois formes), que les

inscriptions de Scharrou-kinou (6) placent

(1) Botta, Monument de Ninive, Inscriptions, pi. 19 his, I. 81-33;

cf. l'inscr. des Barils, 1. 15 : Cuncif. inscr. of West. Asia, t. I,

p. 36.

(2) Prisme, col. 2, 1. 100 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I,

pi. 10.

(3) Inscriptions de Dour-Sarkayan, p. 13.

(4) RicercJie per lo studio deW cmtichità assira, p. 345.

(5) Keilinschriften und Geschichtsforschiing, p. 156 et 227.

(G) Grande inscription de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 29;

Botta, Monum. de Ninive, Inscriptions, pi. 72, 1. 6.
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dans lo voisinage de la ville encore indéter-

minée de Schinou'htou, et qni pourrait bien

correspondre à Tyana (1) dans la géographie

des Grecs et des Latins.

Une autre liste de tributaires nous est fournie par

une autre inscription de ïoukoulti-abal-êscharra II (2).

Elle se rapporte a une époque postérieure de quelques

années, c'est-a-dire a l'intervalle entre 754 et 752

avant J.-C. (5), puisque nous y voyons figurer Yau-

'hazi Yaudai^ c'est-ii-dire Â'hâz, roi de Yehoûdâb,

que la Bible nous montre se déclarant tributaire du

roi d'Assyrie en 754, pour obtenir son appui contre

Reçîn, roi d'Arâm (4), et allant en personne rendre

hommage à son suzerain à Dammeseq, après la prise

de cette ville (5), en 752.

Le même groupement, d'un caractère géographique

si manifeste, s'y reproduit. Car nous trouvons nommés

côte à côte dans cette nouvelle liste, après Kousch-

taschpi de Koumou'h, Ourik de Qouê, Sibittibi'l de

Goubal ou Byblos, que devaient suivre les autres rois

phéniciens (il y a la une lacune dans le texte) :

[Eni]lu 'Hammatai,

(l)Strab., XII, p. 537; xiii, p. 587; Ptol., v, G, 18; Plin., Hist.

nat., VI, 3. On prétend qu'elle s'appelait originairement Thoana:
Arrian., Peri.pl. Pont. Eux., 7 ; Steph. Byz., v. Tûava.

(2) Cu'neif. inscr. of West. Asiu, t. II, pi. 67, 1. 57-62.

(3) Voy. E. Schrader, Die Keilinschriftan und clas Alte Testa-

ment, p. 146 et suiv.

(4) II Reg., xvi, 7; voy. E. Schrader, ouvr. cit., p. 151.

(5) II Reg., xvi, 10; voy. E. Schrader, ouvr. cit., p. 153.
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Panammu Sam'alai,

Tar'hulam Gamgumai,

Su[lHmal Miliddai],

[Dadîln Ka&'kai\,

[Uas]siirme Tabalai,

Ué'hitti Tunai.

Cette ordonnance, consacrée dans les habitudes de

la chancellerie assyrienne pour rénumération des

tributaires de la contrée au nord de la Syrie et a

Touest de TEuphrate, restreint dans d'assez étroites

limites la région où il faut chercher l'habitat du

peuple de Tabal au VI1I« siècle avant notre ère. Elle

s'accorde entièrement avec les données d'une liste

géographique provenant de la bibliothèque palatine

de Ninive, où nous trouvons (1) le groupement sui-

vant de villes et de pays :

er Çubat {"!). er 'Hamâtam. er Dur-.... erSamalla.

er Laqê (5). 7nat Tabal. er Qti[ê]. er Gargamis.

er Kumu... . er Qummu['hi.

(1) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 53, 1. 41-48, h; voy. E.

Schrader, Keilinschriften und GeschicJttsforschung, p. 122.

(2) Orthographié aussi Çubittam (Cuneif. inscr. of West. Asia,

t. H, pi. 53, 1. 60, 6) et Çubitu (Smith, Assurhan., p. 259, 1. 122).

C'est la Çobûh ou Çôbà de la Bible (I Sam., xiv, 47; II Sam., viii,

3 et 5 ; X, 6 et 8; I Chron., xviil, 5 et 9 ; II Chron., viii, 3; Psalm.,

Lx, 2), cité d'Arâm, dont le territoire touchait d'un côté à 'Hamâth

(I Chron., xviii, 3) et de l'autre à l'Euphrate (II Sam., viii, 3;

lReg.,xi, 23).

(3) La situation du pays et do la ville de Laqê est déterminée

avec une grande précision par les récits des campagnes d'Asschour-

naçir-abal inscrits sur le grand monolithe de Nimroud. Il en est.
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Le roi de Tabal, dont nous venons de lire deux

fois le nom dans les listes des tributaires de Tou-

koulti-abal-èscharra II, se révolta ensuite contre ce

prince, en 751 ou 750. Nous lisons a ce sujet dans

les annales du monarque assyrien (1) :

« Ouassourme de ïabal se mit en antagonisme

avec l'œuvre de l'Assyrie, et il ne vint pas devant

moi (2). [J'envoyai contre lui] mon lieutenant, mon

rabscbak (5). Je fis asseoir 'Houlli, fils de Lamamana,

sur le trône de sa royauté. [Je lui imposai en tribut]

10 talents d'or, 1,000 talents d'argent, 2,000 che-

vaux... (4). »

Dans ce que nous possédons de débris des inscrip-

tions de Toukoulti-abal-èscharra II, il n'est pas une

seule fois parlé du peuple di3Mouschkou ou Meschecli.

Sous Scharrou-kinou, au contraire, il en est abon-

damment fait mention, et dans les documents épigra-

phiques de ce prince nous trouvons à plusieurs

en effet, fréquemment fait mention dans cette inscription : col. 1,

1. 94; col. 2, 1. 128; col. 3, 1. 27, 30, 32, 34, 38, 43 et 121 (Cuneif.

inscr. of West. Asia, t. I, pi. 19, 22, 23 et 25). Laqê était situé,

nous y dit-on, à l'occident de l'Euphrate, à côté du pays de Su'hi

(voy.E. Schrader, Keilinschrifïen und Geschichtsforschung,p. 142

et suiv.), le Schna'h de Job, ii, 11 (voy. Friedr. Delitzsch, Wo larj

dus Paradics, p. 297 et suiv.).

(1) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. Il, pi. 07, 1. 6i et 65.

(2) Évidemment ù Damineseq, lorsqu'y vint À'hàz de Yehoûdâh.

(3) Mentionné encore, pour une mission analogue contre Çôr, à

la 1. 66 de la même inscription. C'est le rabschâqiJJi de II Reg.,

XVIII et XIX ; Is., xxxvi et xxxvii.

(4) \U]assurme Tabulai ana ipsit mal Assur umassilma adi

ma'hriya la illika. siqoarsakya rab[sak ...aspur.]-['h]ulli ahal

Lamamana ina hussi sarrûtisu usesib. X bilât ^huraçi I.M bilât

kaspi II.M sisi ... [emidsu].
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reprises une association de ïabal et de Mouschkou,

pareille à celle de Toùbal et de Mescliech dans la

Bible.

En indiquant retendue de son empire au début de

la grande inscription dite des Fastes (1), le monarque

assyrien détermine sa frontière occidentale en ces

termes : « Depuis Yânana (Cypre), qui est au milieu,

de la mer du coucber du soleil, jusqu'aux frontières

de Mouçour (rÉgypte) et de Mouschkou (2). » Il est

clair que la ligne ainsi tirée, de manière a embrasser

la Phénicie {A'harru) et la Syrie septentrionale

ÇHatti), a son centre à Cypre, son extrémité méri-

dionale a la limite de TÉgypte et son extrémité

septentrionale au pays de Mouschkou.

Dans l'inscription des barils de terre cuite de

Khorsabad (5), on énumère, en suivant un ordre

géographique régulier d'est en ouest, ses conquêtes

septentrionales. « La grandeur de ses mains a conquis,

depuis 'Haschmar jusqu'à Schimaschpâti, la Médie

reculée qui est a l'orient, le pays de Zimri (4), le

(1) L. 16 et 17 de l'édition de M. Oppert et Menant. Ceci est

répété textuellement dans les inscriptions des pavés des portes de

Khorsabad : Botta, Monument de Ninive, Inscriptions, pi. 8, 1. 8-12.

(2) Istu mat Yânana sa qàbal tamtim salam samsi adipât mat
Muçuri u mât Muski.

(3) L. 14 et 15 : Cuneif. inscr. of West. Asia^ t. I, pi. 36; Oppert,

Inscriptions de Dour-Sarkayan, p. 13.

(4) Sur ce pays, dont la situation correspond à la plaine de
Schehri-zoûr d'aujourd'hui, voy. H. Rawlinson, Journ. of the R.
Asiatic Society, t. XII (1850), p. 440 ; Finzi, Ricercheper lo studio

delV antichilà assira, p. 243; Fr. Lenormant, Lettres assyriolo-

giques, t. I, p. 23 et 43; E. Schrader, Keilinschriften nnd Ges-
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pays d'Ellibi (1), le pays de Bit-'Hamban (2), le pays

de Parsoiia (5), le pays de Manna (4), le pays d'Ou-

rarlou (5), le pays de Kaschkou, le pays de Tabal

jusqu'au pays de Mouscbkou (G). »

Avant de commencer le récit détaillé des guerres

du roi par ordre cbronologique, avec leurs dates, la

chichtsforschung, p, 169 et suiv. ; Friedr. Delitzsch, Wo larj das
Paradies, p. 237.

Le nom est susceptible des deux lectures Namri et Zimri; mais

la seconde est préférable à cause de sa correspondance avec le

Zimry de Jerem., xxv, 25.

(1) Le pays d'Ecbatane : Fr. Lenormant, Lettres assijriologiques,

t. I, p. 40; E. Schrader, Keilinschriflen und Geschichtsforschung,

p. 175 et suiv.

(2) Pays très-voisin de Zimri {Cimeif. inscr. of West. Asia, t. Il,

pi. 67, 1. 29) et nommé d'après un roi de cette dernière contrée,

contemporain de Schalmanou-aschir II en Assyrie : Fr. Lenormant,

Lettres assyriologiques, t. I, p. 56; E. Schra.der, Keilinschriften

und Geschichfsforschung, p. 175 et suiv.

(3) Sur la situation exacte du pays de Parsua ou Barsua^ à l'est

et au sud-est du lac d'Ouroumiyah, voy. E. Schrader, ouvr. cit.,

p. 169-179. Nous en avons déjà parlé dans cet ouvrage, t. II, i,

p. 526 et suiv.

(4) M. Sayce (Journ. of the R. Asiat. Soc, t. XIV, 3» part., 1882,

p. 389) vient d'établir la situation exacte du pays de Manna, le

Mana des inscriptions cunéiformes alarodiennes, Minnl de Jerem.,

Li, 27, Minyas de Nicolas de Damas(op. Joseph., Ant.jud., i, 3,6),

mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'à présent. Ce n'est pas, comme
l'avaient pensé la plupart des assyriologues (Fr. Lenormant, Lettres

assyriologiques, t. I, p. 22; E. Schrader, Keilinschriflen und Ges-

chiclitsforschung, p. IfiO et 212), le pays de Vàn, mais une province

au sud-ouest du lac d'Ouroumiyah.

(5) Le pays de l'Ararat arménien, comme nous l'avons montré

dans notre volume précédent.

(6) Jsfu 'Ilasmar adi Simaspatti mat Madai ruqûti sa çit samèi

mat Zimri mat Eilihi mat Bit-'Hamban mat Parsua mat Mannai
mat Urartu mat Kasku mat Tabalhan adi mat Mnski iksudu

rabfilum qassu.
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grande inscription dite des Annales, que Ton parvient

h reconstituer par le moyen des fragments des

diverses copies qui en étaient gravées sur les

murailles de plusieurs salles du palais de Khorsabad,

en donne un résumé sommaire classé par groupes

géographiques. Nous y lisons (1) : « J'ai chassé

comme tics poissons les Yavnai (les Grecs) qui sont

au milieu de la mer du soleil couchant (2), et [j'ai

enlevé] les richesses des pays de Kaschkou, Tabal et

'Hilakkou. J'ai repoussé Mita, roi de Mouschkou (5). »

Le rapprochement de Yâvân, de Toûhal et de Mes-

chech se présente ici exactement comme dans Ezech.
,

xxvn, 13.

Voici maintenant, année par année du règne, les

récits épigraphiques des événements dans lesquels les

deux peuples qui nous occupent se trouvèrent mêlés

à l'histoire de Scharrou-kinou :

7i8 avant J.-C.

Inscription des Annales (4) :

<c Dans ma quatrième année de règne, Kiakkou de

(1) Botta, Monument de Ninive, Inscriptions, pi. 160, 1, 1. 2 et 3;

voy. Oppert, Inscr. de Dour-Sarkayan, p. 29.

(2) Ce passage, que nous avons omis de citer plus haut, à la p. 9,

confirme complètement la traduction que nous y avons donnée, à la

suite de M. Friedrich Delitzsch, du passage parallèle de l'inscription

des Barils.

(3) Yav7iai sa qabal tamtim erib samsi kima nûni abar^îClma

[a.sluï\ basa mat Tabalum mat 'Hilakku. atrud Mitd êar mat
Muski.

(4) Botta, Mon. de Ninive, Inscriptions, pi. 72, 1. 3-6; pi. 158,

1. 6-12; voy. Oppert, Inscr. de Dour-Sarkayan, p. 31.



LE TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE LA GENÈSE. 219

Schinou'htou mit en oubli les devoirs d'obéissance

envers les grands dieux et... à ne pas laisser lever

le tribut. J'élevai mes mains vers les dieux,

mes seigneurs, et j'assaillis comme un coup de

vent Schinou'htou, la ville de sa royauté. Lui-même,

avec ses combattants, 7,550 hommes, sa femme,

ses lils, ses fdles, les hommes de son palais,

avec ses richesses nombreuses (1), je le comptai

dans le butin. Je donnai Schinou'htou, la ville

de sa royauté, à Mattî du pays d'Atouna
;

j'a-

joutai des chevaux, des bœufs, de l'or, de l'ar-

gent a ce qu'(il payait) auparavant, et je les lui im-

posai (2). »

Inscription des Fastes (5) :

« Kiakkou de Schinou'htou, qui avait secoué le joug

d'Asschour et avait refusé son tribut, lui en personne,

avec 30 de ses chars, 7,350 de ses combattants, je

le comptai dans le butin. Je donnai Schinou'htou, la

ville de sa royauté, à Mattî de Touna; j'ajoutai des

(1) Var. : « Lui-même, avec ses combattants, sa femme, ses fils,

ses filles, les richesses du trésor de son palais, avec 7,350 hommes
de son pays : » sâsu adi munta'hçesii aèàalsu ablisu blnti^u basd

bit niçirti ekallUu adi VIIM CGC L niêi mâtisu.

(2) Ina IV paliya kiahku àinu'htai adê ildni rabûli hnisma
(var. irnifi) ana la nasê bilat ...ana ilâni beliija qdti aèsima

ISinu'hlu àl sarrutisu suris as'huqima (var. as'huqu) sàsu adi

muntaliçHu VIIM CGC L nisi assatsu ablisu bintisu u nisi

ekallisu adi basâsu ma'di ana sallati amnnsu. Éiiiu'/ilu ùl

Sarrutisu ana Mattî Atunai addinma sîsî paré 'huraça kaspa

eli sa pana uttirma elisu askun.

(3) L. 28-30.
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clievaux et des bœufs en sus de ses tributs antérieurs,

et je les lui imposai (1). »

L'inscription de Nimroud (2), gravée l'année après

ces événements, nous apprend que la ville de Schi-

nou'htou et son petit royaume faisaient partie du pays

de Tabal :

« Déracinant Schinou'htou, pour ce qui est de

Kiakkou, roi du pays de Tabal, il Ta transporté dans

sa ville d'Asschour, et il a imposé l'obéissance au

pays de Mouschkou (5). »

7i7 avant J.-C.

Inscription des Annales (4) : ,

« Dans ma cinquième année de règne, Pisîri de

Gargamisch pécha contre les devoirs d'obéissance

aux grands dieux, et il envoya a Mita, roi du pays

de Mouschkou, des excitations hostiles contre l'As-

syrie (5). J'élevai mes mains vers Asschour, mon

seigneur, et lui en personne, ainsi que sa famille

je les fis sortir (6). Je pillai l'or, l'argent, avec les

(1) Kiakku Sinu'htai sa nir Assuri islûma iklû tamartus nâm
gadu XXX narkabâtisu VIIM CCC L munta'hçisu ana sallati

anrnuêu. Sinu''htu âl sarrûtisu ana Mattî Tunai addinma sïsl

paré eli mandattisu ma'hriti uççibma elisu askun.

(2) Layard, Inscriptions in the cuneiform character, p). 33.

(3) L. 11 : nasi'h Sinuliti sa Kiakki sar mat Tabali ana ala.su

Assur ubruma mat Muski emiddu absansu.

(4) Botta, Monum. de Ninive, Inscriptions, pi. 72, 1. 7-11;

pi. 158, 1. 13-15; voy. Oppert, Inscr. de Dour-Sarkayan, p. .31.

(5) Le texte de la pi. 15S ajoute : « et il reçut des otages : » ilqû

setutu.

(6) Le texte de la pi. 158, malheureusement interrompu sans que
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biens de son palais, et les gens de Gargamiscli

pécheurs, qui étaient avec lui, je les pris en butin

avec leurs richesses. Je les transportai en Assyrie. Je

mis à part entre eux 50 chars, 200 bêtes de charge,

2,000 hommes...; je les ajoutai a la part ^e ma

royauté. J'ai établi des hommes d'Assyrie 'a demeure

dans la ville de Gargamisch, et je leur ai imposé

le joug d'Asschour, mon seigneur (1). »

L'inscription de Nimroud (2) raconte ces faits très-

brièvement et sans y faire intervenir le roi de Mousch-

kou, qui ne paraît pas, du reste, avoir pris directe-

ment part a la lutte.

7i5 avant J.-C.

Inscription des Annales (5) :

« Je conquis les villes de 'Harroua et d'Ousch-

naniz, forteresses du pays de Qouê, dont Mita, roi

de Mouschkou, s'était emparé; j'en enlevai les

nous en ayons la fin, est ici différent : « Lui, en personne, ainsi

que sa famille, je les chargeai de chaînes de fer. J'ouvris aussi le

palais, son trésor; [j'enlevai]... talents d'or, l'airain...: » xiisu

gadussu qinisu qasritam parzilli uddisunuti aptema elcalla lui

niçirtisu... bilàt liuraçi siparu...

(1) Ina V paliya Pisiri Gargamisai itia adê ildni rabûtii'htima

ana Mita sar mat Mxiski zlrâti mat Assur ispur. ana Assurbeliya

qâti assima sàsu gadussu qinisu... useçasmiutima 'huraçakaspa

itli basa ekallisu u Gargamisai bel 'hitti sa ittisu itll namkur-
sunuaslulam inaqlribmat Assuri urà. Lnarkabàli CC bat'ItalUin

IIM nisi ZV.AZ sepd ina libblsunu aqçurma ina qiçir sarrutiya

uraddi.

(2) Layard, Inscriptions, pi. 33, 1. 10.

(3) Botta, Inscriptions, pi. 75.
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dépouilles en butin (1)... J'ai fait [la poursuite de]

Mita, roi de Mouschkou, dans son vaste territoire,

jusqu'il... 'lïarroua et Ouschnaniz, les forteresses du

pays de Qouê, dont depuis des jours reculés il s'était

emparé dans sa prépotence, je ne les rétablis pas

sur leur emplacement (2). »

7i3 avant J.-C.

Inscription des Fastes (5) :

« Amris de Tabal, que j'avais fait asseoir sur le

trône de 'Houllî, son père, je lui donnai ma fdie

avec le pays de 'Hilakkou (la Cilicie), qui n'avait pas

été domaine de ses pères, et j'agrandis largement son

pays. Et lui, n'observant pas le devoir, envoya ses

messagers à Oursâ d'Ourartou et 'a Mita, roi de

Mouschkou, qui s'était emparé de mes frontières.

Amris, avec la famille des hommes de la race de la

maison de son père, les chefs de son pays, avec

cent de ses chars, je le pris et l'emmenai en Assyrie.

J'établis au milieu (du pays) des Assyriens, garnison

de ma domination. J'instituai sur eux un de mes

lieutenants comme gouverneur de province, et je leur

imposai tribut et redevance (4). »

(1) L. 2 et 3 : 'Harrua T]snam\z\ \^halçânï\ mat Qtie éa Mita

bar ijiat Muski e[khnn] aksn[d sal]lasunu aslula.

(2) L. 8 et 9: Mitd éar mat Muski ina nagisu rapse adi ...eu

...eu aèkunma 'Harrua Vsnaniz 'halçâni mat Que sa ultu urne

ruqûli ina danànisu ekimu asrus ul utirra.

(3) L. 29-32.

(4) Amris Tabalai sa ina kussi 'HuUî abisu usesïbusu hinti itti

mal 'Hilakki la7niçir abûtiiii addinsuma xirappis mûtsu. u su la
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Inscription des Annales (1) :

« fToukoulti-ahal-escharra fit asseoir] 'HoiiHî sur le

trône de la royauté; il rassembla... a Bit-Bourou-

tasch et l'assigna à sa main. Du temps de 'Houllî...

Je le gratifiai [de la couronne de son père], je lui

donnai ma lille avec le pays (2) de 'Hilakkou, et

j'agrandis largement [son pays.]... Et lui, n'observant

pas le devoir, envoya vers Oursâ, roi d'Ourartou, et

Mita, roi de Mouschkou, qui s'était emparé [des

villes] du pays de Tabal sur ma frontière. [Je rassem-

blai] mes armées. [Je mis en fuite] ses [soldats], et je

les moissonnai comme le blé. Ambaris, roi de Bit-

Bouritisch [avfec sa famille et] leurs..., avec cent de

ses cbars, je le pris (pour l'emmener) en Assyrie. Le

pays de Bit-Bouroutasch, le pays de 'Hilakkou

commettant de mauvaises actions qui sont dedans.

[J'établis dans le pays] des hommes des contrées

conquises par Asschour, mon seigneur. J'instituai

[sur eux un de mes lieutenants comme gouverneur

de province;] je leur imposai l'hommage et la sou-

mission (5). »

naçir kitli ana Ursâ TJrartai Mita sar mat Mxiski sa ekime

miçriya ispura abal siprisu. Amris ilti kimti nièuti zir bit abisu

asaridduti mdtisu itti C narkabâtisu ana mat Assuri alqassii.

Assurai upatam belutiya ina libbi uscsib. suparsakya pa'hata

elisimii askunma bilta madattu ukin elisun.

(1) Botta, Inscriptions, pi. Si, 1. 1-9; voy. Oppert, Inscr. de

Dour-Sarkaijan, 1. 33.

(2) Le texte porte ici er, « ville », au lieu de mat, « pays; » mais

c'est évidemment une simple faute de lapicide.

(3) 'lîulli ina kussi surn'di [Bi(]-Burutas upa'hirma

ana qatisu utnanni. ina urne 'HulU asrukxuma bintu itti er
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11 est encore question très-sommairement des

mêmes faits, et de ceux de l'an 715, dans Tinscrip-

tion des Barils (1), qui contient à cet endroit quelques

expressions fort obscures. Le roi de Tabal, résidant

à Bit-Bouroutasch, ville sous la domination de

laquelle il semble résulter de ce que nous venons de

lire dans les fragments des Annales que la plupart des

tribus jusque-la divisées de ce peuple avaient été

rassemblées en corps de nation du temps de son

père 'Houllî, ce roi de Tabal y est appelé Amharissi.

M. E. Schrader (2) a déjà disserté sur la variété de

forme que présente son nom dans les documents

assyriens. Il conclut avec beaucoup de vraisemblance

que la prononciation indigène devait en être Amhris.

112 avant J.-C.

La guerre de cette année fut dirigée contre Tar-

'hounazi, roi de Milidda ou Mélitène (5) ; les pays de

Tabal et de Mouschkou n'y furent pas mêlés. Pour-

tant, à cette occasion, nous relevons dans les frag-

'Hilakki addinsuma lo^ajolpis mâtsu u s]û lanaçir kitti ana
Ursâ sar Urarti Mi[tâ sar Muski sa al]âni /mat Tabali ekimme
tniçirya ispur. ummanât su sêtis. A^nbaris sar Bit-Buritis

sunu itti C narkabâtisu ana mat Assuri alqâ. mat Bit-Bu[ru]-

tas mat 'H'ila[kku] épis mursetu sa qirbussu. nisi matâti

kisidti Assuri beliya askun. mussiqqi inasuri emidsiimiti.

(1) L. 23 et 24 : Cuneif. inscr. of West. Asia, 1. 1, pi. 36; Oppert^

Inscr. de Dour-Sarkayan, p. 14.

(2) Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 176.

(3) A. Inscr. des Fastes, l. 78-83.

B. Inscr. des Annales: Botta, InscrijHions, pi. 81 et 82; voy.

. Oppert, Inscr. de Dour-Snrkayan, p. 33 et suiv.
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ments de Tinscription des Annales (1) une indication

géographique fort précieuse. Après la soumission du

pays de Milidda, le monarque assyrien lit construire

des forteresses sur toutes ses frontières, pour le tenir

en bride. Or, ces frontières, énumérées dans le texte

cunéiforme, sont :

eli mat Urartî^ « au-dessus du pays d'Ourartou, »

à l'est
;

'padi mat Muski, « touchant au pays de Mousch-

kou, » au nord;

padi mat Nagi..., « touchant au paysdeNagi..., »

à Touest;

eli mat Kumu'Khi^ « au-dessus de la Commagène, »

au sud,

109 avant J.-C.

Inscription des Fastes (2) :

« Tandis que, moi, je réalisais l'anéantissement de

Bit-Yakin (5) et le transpercement des Arime (4), et

que je faisais sentir au pays de Yatbour, qui touche

au pays de 'Èlam, l'amertume de mes armes, mon

lieutenant, le gouverneur du pays de Qouê, h Mita de

Mouschkou, parcourut jusqu'à 5,000 (5) de ses can-

(1) Botta, Inscriptions, pi. 82, 1. 10-14.

(2) L. 149-153.

(3) La ville propre de Maroudouk-abal-iddina, qu'il venait de

chasser de Babylone l'année précédente (710 av. J.-C).

(4) Les tribus araméennes du bas Euphrate ; voy. Schrader,

Keilinschrifteyi und Geschichtsforschung, p. 108 et suiv.

(5) Ce chiffre est tellement fabuleux qu'on se demande si le scribe

assyrien n'a pas ici écrit exceptionnellement llisi pour saisi,

m 15
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tons. II alla et détruisit, ruina, brûla par le feu dix

de ses villes, et en enleva un abondant butin. Et lui,

Mita le Mouschkay, qui ne s'était soumis à aucun des

fois mes prédécesseurs, sans jamais changer de

résolution, envoya son ambassadeur jusqu'en ma
présence sur le rivage de la mer de l'orient, pour

faire acte de serviteur et porter un tribut (1). »

Inscription des Annales (2) :

« Tandis que, moi, je réalisais l'anéantissement

des Kaldi et des Arime de la mer de l'orient et que

je faisais sentir aux hommes du pays de 'Élam

l'amertume de mes armes^ mon lieutenant, le gou-

verneur du pays de Qoué, que j'avais institué dans le

pays de sur les contrées de l'occident, et a qui

j'y avais confié le soin de la population, à Mîtâ de

Mouschkou (5), dans ses districts, parcourut jusqu'à

trois [en] bon [terrain] en chars, en terrain diffi-

cile à pieds (4). Il alla et 2,000 de ses soldats...

[Les soldats] de leurs batailles, il les prit et n'[en]

« trois, » en mettant après le chififre un complément phonétique, au

lieu de vouloir dire « trois mille. »

(1) Adi anaku tabdimat Bit-Yakin u naqab Arime asakkaniima

eli mat Yatburi sa itê mat Elamti usamraru kakkiya suparsakya

salât mat Que sa Mita Muskai adi IIIM (?) nagim ilpu. illikma

alânisu X ibbul iggur ina isâti isnq). sallasunu kabidtu iùhdam.

u su Mita Muskai sa ana sarrâni alik paniya la iknusuma la

usannu tensu (pour tem.su) abal sipriêu sa épis arduti u nasê

billi ana sidê tamlini sa çit samsi adi m.a'hriya ispura.

(2) Botta, hwcnpfions, pi. 90, 1. 2-13; pi. 108, 1. 3-11 : voy.

Oppert, Inscr. de Dour-iSarkayan, p. 37.

(3) Var. (( roi de Mouschkou. »

(4) L'exemplaire de la pi. 108 omet ce membre de phrase.
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laissa pas [de reste]. Il conquit deux forteresses,

protection du pays de Nagi dans les montagnes de

difficile accès dont le site est lointain les soldats

de sa garde, livrant bataille ses forteresses il

leur donna la vie sauve. Il fit prisonniers 2,400 hom-

mes, libres et esclaves, de son pays; pour leurs villes

et les villes du voisinage, il en enleva le butin, les

détruisit, les ruina et les brûla par le feu. Son

messager, qui portait la nouvelle du succès

apporta devant moi son dans la ville d'Irma'i,

qui est sur la frontière du pays de 'Êlam, et réjouit

mon cœur. Et lui, Mita le Mouschkay, qui ne s'était

soumis a aucun des rois mes prédécesseurs et n'avait

pas envoyé pour implorer leur paix, sans jamais

changer sa résolution pour se soumettre, [apprit]

l'issue des conquêtes qu'Asschour, le grand dieu,

m'avait fait accomplir et [que j'avais faites] sur la

mer de l'orient, ma , l'écrasement du pays, la

[captivité] de ses hommes, la soumission d'Ouperi,

roi de Dilmoun, dont [la résidence, comme celle d'un

poisson, est située] au milieu de la mer [de l'orient;

il envoya son ambassadeur jusqu'en ma présence sur

le rivage de la mer de l'orient, pour faire acte de

serviteur et porter un tribut (1)]. »

(1) [Adi] ana[ku] tabde Kaldi u Arime sa tamtim mat [çil

sam]iïi asak[ka])iu»ia eli nièi mat Elamti usamraru kakkiya

suparsakya salât mat Que sa ina mat [eli matâtl sa erib]

samsi askunuma uma'ru [te']nisete sa Mita Muskai (var. sar

Muski) ina nagisu adi III \t\ùhu ina narkahàti iqli namrarl

[i]na sepâsH ilbu. illikma IIM rabim [çabi] ta'hazisunu

ekimsunulima la ezibu II birâlc (var. 'Iialçûni) tuklal mal
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Sous le règne de Sin-a'hê-irba, nous ne rencontrons

pas (le contllt entre TÂssyrie et les pays de Mousch-

kou cl (le Tahal. Mais a propos de ce dernier pays,

les inscriptions du lils de Scliarrou-kinou contiennent

une indication géographique importante. A la suite de

la cinquième campagne dirigée contre les villes du pays

de Dayê dans cette montagne de Nipour ou Nibour,

voisine du haut Tigre, dont nous avons déjà vu la men-

tion (1), Sin-alié-irba poussa une pointe dans la Cilicie

Trachée et la Mélitène de la géographie classique. Il

la raconte ainsi dans l'inscription de Nahi-Younès (2) :

« J'ai annihilé par les armes les hommes du pays

de 'Hilakkou, habitants de montagnes couvertes de

forêts. J'ai détruit, ruiné, brûlé par le feu leurs villes.

J'ai conquis Tilgarimmou, qui est sur la frontière

du pays de Tabal, et je l'ai transformée en un

champ (5). »

Nagi...,. ina sadê marçi sa rûqu asarêim [ik]sudma çabi sulutisu

épis tà'hazi biratisu ana uballit. IIM CCCC nisi idliuardi

ulfu mâtisu islulamma. alâni[su]nu adi alàni limeti islula

sallasun ibbiil [ig]gur ina isâti isrup. abal siprisu sa amat
su nasû su ana er Irma'i sa pad mat Elamti adi ma'hriya

ublamtna usaliz lihbi. u su Mita Muskai sa ana sar\Ti^âni'\ alik

paniya .la iknu[suina a]na sa'al sulmesun la ispura[mma la

u]sa[nnu temisu] sa kansa açâ kisidti ti sa Assur ilu rabû

usadli-inuinnima ina tamti çit samsi yaliipè mûti nisièv

suknu\sa sa'\ Uperi sar Dihnun sa qabal tainli'in [nipi'h samsi

kima nîitii sithunu narbaçitsu ismcma abal siprisu sa e]pis

{ard%t]ti u [naiê billi ana sidê] tamti [sa çit samsi a^di [ina'hriya

ispxira.

(1) Plus haut, dans ce volume, p. 208.

(2) L. 17-19 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 43; G. Smith

Hislorg of Sennacherib, p. 86 et suiv.

(3) Nisi mat 'Hilakki asibut 'harèâni alul ina kakki. alànisunu,
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Les mêmes faits sont narrés en termes fort peu

différents dans le texte gravé sur plusieurs des taureaux

des portes du palais de Koyoundjik (1) :

« J'ai massacré radicalement les hommes du pays

de 'llilakkou, habitants de montagnes couvertes de

forêts et escarpées. J'ai conquis Tilgarimmou, qui est

sur la frontière du pays de Tabal, et je l'ai fait rester

a l'état d'un champ (2). »

La ville de Tilgarimmou est formellement attribuée

ailleurs (5) au territoire du pays de Milid ou Miiidda.

J'en ai déjà parlé (4) au sujet de l'ingénieux rappro-

chement que M. Friedrich Delitzsch (5) établit entre

son nom et le biblique Tôgarmâh (6).

Nous relevons ensuite, dans les récits d'Asschour-

a'h-iddina sur ses guerres, un renseignement géogra-

phique sur le pays de Tabal, qui s'accorde exacte-

ment avec celui que nous venons de lire dans les

inscriptions de Sin-a'hê-irba. Il s'agit de la campagne,

abbul aggur ina isâti akvu. er Tilgarinimu sa pàd mat Tabali

aksudma utir ana karme.

(1) L. 24 et 25 : G. Smith, Sennacherib, p. 86.

(2) Nisi mat 'Hilakki asibut 'harsâni zakrùti utabbi'h açlis. er

Tilgarhnmi sa pâdi mat Tabali aksudma iisesib karrnis.

(3) Inscr. de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 81.

(4) Plus haut, t. 11, I, p. 410.

(5) Wo lag das Paradies, p. 246.

(6) J'ai déjà remarqué quil ne fallait pas se laisser prendre à la

façon dont les Assyriens ont dû altérer la forme originaire et

indigène de ce nom pour lui donner l'apparence d'être emprunté à

leur propre langue. M. Sayce (Journ. of the R. Asiatic Socicli),

t. XIV, 3« part., 1882, p. 39i) apporte un bien curieux exemple de

ces altérations systématiques de noms de la géograpliie des contrées

arméniennes, pour leur donner en assyrien une étymologie factice,

quand il montre comment la ville appelée Binina dans les inscrip-
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dont la (lato n'est pas précisée, mais doit se placer

dans les premières années du règne, prol)aljlemeut

entre 680 et 675, et dans laquelle le roi vainquit les

Gimirray ou Cimmériens (1). Après avoir raconté

cette victoire, il ajoute, dans Finscription de son

prisme de terre cuite (2) :

« J'ai foulé aux pieds la nuque des peuples de

'Hilakkou et de Douha, habitants des montagnes

boisées voisines du pays de Tabal, qui s'étaient fiés

'a leurs montagnes et depuis longtemps ne s'étaient

pas courbés sous mon joug. J'ai assiégé, pris,

dépouillé de leur butin, détruit, ruiné et brûlé par le

feu vingt et une villes fortes et les petites villes de

leur voisinage. Quant au reste d'entre eux, ceux

qui n'âfvaient commis ni péchés, ni blasphèmes, je

leur ai imposé le poids du joug de ma seigneu-

rie (3). »

lions alarodiennes, la Buana de Ptolémée (v, 13, 21), est trans-

formée en Bit-Ani, « la demeure d'Anou, » dans les récits de

guerre des monarques ninivites.

Le même savant propose très-ingénieusement de corriger dans

Jerem., li, 27, Aschkenaz en Aschkûz (73^\î,'5^ en 713^^?)
et d'y retrouver VAsguza du prisme d'Asschour-a'h-iddina (col. 2,

1. 30 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 45). On écarterait

ainsi la grosse difficulté de l'association d'Aschkenaz avec Arârat

et Minny, pour laquelle je n'avais proposé qu'une solution très-

imparfaite (t. II, c. I, p. .393 et suiv.).

(1) .l'en ai déjà parlé plus haut, t. II, i, p. 340 et suiv.

(2) Col 2, 1. 10-21: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 45;

t. m, pi. 15, col. 3; E. Budge, History of Esarhaddon, p. 42 et 44.

(3) Vkabis (var. akbus) kisudi (var. kisadi) nisi mat 'Hilakki

— mat Du va asihut 'harsâni — sa di'hi mat Tabal — sa eli

sâdîsunu ittakluma — iiltu urne pani la iknusu ana nîri. —
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Les dernières mentions historiques du pays de

Tal)al que nous offrent encore les documents cunéi-

formes assyriens se rapportent à la suite de la Iroi-

siènie campagne d'Asschour-bani-abal, lorsqu'il se

retourna contre Çôr, après avoir vaincu TEgypte.

Dans le prisme de terre cuite du Musée Britan-

niciue désigné par la lettre A (1), après avoir raconté

le siège et la soumission de la grande cité phénicienne,

puis rhommage que Iqi rendit Yakinloû, roi d'Arvad,

le monarque d'Assyrie ajoute :

« Mougallou, roi du pays de Tahal, qui contre les

rois mes pères avait comploté des révoltes, amena à

Ninîve la fille issue de son corps et une grosse dot

pour en faire ma concubine, et baisa mes pieds.

J'imposai a Mougallou de fournir de grands chevaux

pour tribut chaque année (2). »

Puis le texte ajoute (5), à cause du voisinage

géographique des deux pays, déjà plusieurs fois

signalé :

(c Sandasarme de 'Hilakkou, qui ne s'était pas

soumis aux rois pies pères et ne leur avait pas prêté

XXI alânisunu dannûti — adi alâni çi'hrûti sa limetisunu çilme

akstid aslula sallatsun — abhul aggur ina isàti akvu. — situte-

suna sa 'hiffe u'quUultam la isCi— kabtu nîr belutiya emidsunuti.

(1) Col. 2, 1. 104-109 : G. Smith, Hist. of Assicrbanipal, p. 61.

Le texte est identique sur le grand prisme décagone récemment

découvert : Ciincif. insrr. of West. Asia, t. V, pi. 2, 1. 68-74.

(2) Mugalhi sar mal Tabalu sa itti sarrâni abutiya — idbubu

dazâti binlu çit libbisu — u tir'hati tna'assi ana épis arduti —
ana Ninua ubilamrna unassiq sepâya — eli Mugalii sisi rabùll

— mandattu sattisatnma ukin çlrussu.

(3) L. 110-115 : G. Smith, Assurban., p. 62.
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obéissance, amena a Ninive la fille issue de son corps

avec de nombreux présents, pour en faire ma concu-

bine, et baisa mes pieds (1). »

Dans le prisme B (2), à la suite du récit de la

capitulation de Çôr, vient :

« Les princes du milieu de la mer et les rois

habitants des montagnes élevées virent la puissance

de ces œuvres que j'accomplissais et ils craignirent

ma seigneurie. Yakinloii, roi d'Arvad, et Mougallou,

roi de Tabal, qui ne s'étaient pas soumis aux rois

mes pères, se soumirent a mon joug. Ils amenèrent

a Ninive les filles issues de leurs corps et de grosses

dots, pour en faire mes concubines, et ils baisèrent

mes pieds. J'imposai 'a Mougallou de fournir de grands

chevaux pour tribut chaque année (3). »

Quant a la tablette du Musée Britannique K, 2,675 (4),

qui ne parle ni de la conquête de Çôr, ni de la sou-

mission d'Arvad, elle place, probablement avec une

majeure exactitude (5), l'hommage rendu par Mou-

(1) Sandasarme 'Hilakkai — sa ana sarrâni abutiya lu iknusu

— la isufu abêansun — bintu çit libbisu itti nudunne — ma'di

ana épis arduti — ana Ninua ubilamma unassiq sepâya.

(2) Col. 2, 1. 63-73 : G. Smith, Assurban., p. ôU et suiv.

(3) Malki qabal tamtim u sarri asib sadê saqûti — danan
ipsetiya annâti — emurutna ipla^hu beluti. — Yakinlû sar mat
Aruada Mugallu sar mat Tabala — s'a ana sarràni abidiya la

kansu — iknusu ana ntriya. — binâti çit libbisunu — u tir'hati

ma'assi — ana épis arduti ana Ninua — ubilunimma unassiqu

sepâya. — eli Mugalli sist rabûti — madattu sàttisamma ukin

çirussii.

(4) L. 22-26 : G. Smith, Assurban., p. 75.

(5) Le groupement des faits relatifs à Tabal avec ceux qui ont

trait à la Phénicie et à la Cilicie, sur les prismes A et B, doit être
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gallou au roi d'Assyrie à une époque plus tardive,

après l'ambassade où Gougou, roi de Louddi (Gygés,

roi de Lydie), avait envoyé captifs a Asschour-bani-

abal des chefs des Giniirray ou Cimmériens, envahis-

seurs de son pays (1). Ce document semble donc

représenter le roi de Tabal, aussi bien que celui de

Lydie, comme cherchant a s'assurer, par un hommage

au Grand Roi, l'appui de la puissance assyrienne

contre la menace des barbares qui tenaient alors

dans l'effroi toute l'Asie-Mineure.

« Mougallou, roi de Tabal, habitant les forêts de

montagnes inaccessibles, qui avait dirigé ses armes

contre les rois mes pères et s'était gonflé en hos-

tilités, dans son pays la crainte l'abattit, et la terreur

de ma royauté l'écrasa. Sans livrer combat ni

bataille, il envoya une ambassade à Ninive, et il se

plaça sous ma seigneurie. Je lui imposai de fournir

chaque année de grands chevaux en tribut (2). »

Avec M. Schrader (3), remarquons ce tribut de

chevaux imposé au roi de Tabal et pareil 'a celui que

nous avons déjà vu Scharrou-Kinou fixer aussi pour

le chef de Touna, quand il lui donne le canton de

purement géographique, comme il arrive plus d'une fois dans les

récits des guerres d'Asschour-bani-abal, dont la chronologie n'est

pas rigoureusement précisée.

(1) Sur ces faits, voy. plus haut, t. II, i, p. 341-348.

(2) Mugalli sar mat [Tabali] asib 'Jiariàni sadi pasqûti — sa

ana sarràni abutiya kakki sUpuru etappalu dazàU — qirib

mâlisH 'hatti imqutsuma puluhti sarrCuiya is'hupéuma — balu

epi.i qabal kakki ta'hazi ana Nimia ispurainma uçallâ belûti.

(3) Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 156.
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Schinou'lita, dans le pays de Tabal. Il y a la encore

nne indication (jui conlrihne a localiser ce pays dans

une portion de la Cappadoce. Terra illa, dit Solim (1),

ante alias altrix equorum et proventui equino accom-

modatissima est. Les chevaux de Cappadoce sont

fameux entre tous dans Tantiquité classique (2), et

sous les Byzantins on n'en admettait pas d'autres

dans les écuries impériales (3). Les meilleurs prove-

naient des pâturages voisins du Taurus (i) et de ceux

de la plaine de Césarée (Mazaca), au pied du mont

Argée (5).

Enregistrons encore la mention du pays de Musku

(|ue fait une tablette géographique de la bibliothèque

palatine de Ninive (G), en rapprochant son nom de

celui de la ville de Mazamua, située au sud-est du

lac de Vàn (7). Nous aurons ainsi achevé de passer

en revue tous les passages des documents cunéi-

formes de TAssyrie qui parlent des peuples bi-

bliques de Toûbal et de Meschech. Pour celui

qui les lit attentivement, on voit s'y dessiner

avec une extrême netteté le tableau de la géogra-

phie des pays à l'ouest du haut Euphrate, de l'Asie-

(1) Polyhist., 45.

(2) Voy. les citations rassemblées par Bochart, Phaleg, 1. III,

r. XI, p. 177 de l'édit. de Leyde, \ll±

(S) Voy. les notes de J. Godefroy sur Philostorge, p. 115.

(4) Oppian., Cyncg., i, v. 974.

(5) Claudian., In Ru/in., ii, v. 31 ; Laud. Seren., v. 191 ; Epigr.,

20, V. 6.

(G) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 53, 1. 3, h.

(7) Sayce, Journal of tbe R. Asiat. Society, t. XIV, 3« part.

(1882), p. 395.
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Mineure occidentale, dans le IX*" et le VIII' siècle

avant J.-C.

Trois, d'abord, situés sous le même parallèle, for-

ment un premier plan méridional; ce sont, en allant

d'ouest en est : 'Hilakkou, la Cilicie Trachée, dont

Douha est un canton nord-est, puis Qouê, la Pedias

ou Cilicia campestris des géographes classiques, ces

deux premiers pays situés entre la mer et la chaîne

du Taurus, enlin, au nord de la Syrie ou pays de

'Hatti, la contrée de Qoummou'h ou Koumou'h,

laquelle s'étend d'abord (dans le XIP siècle avant

notre ère) au del'a de l'Euphrate et jusqu'au cours

supérieur du Tigre, mais ensuite se restreint graduel-

lement aux limites de la Commagène des Grecs et

des Romains, qui en a conservé le nom. Au nord du

Qoummou'h et [\ l'occident de l'Euphrate est le pays

de Milid ou Milidda, la Mélitène, qui du temps de

Toukoulti-abal-escharra I" s'appelait 'Hanigalbi (1),

sa capitale seule portant alors le nom de Milidia.

L'un des cantons les plus orientaux du Miljd est celui

de la ville de Tilgarimmou, qui touche au pays de

Tabal. Celui-ci occupe manifestement, a l'ouest et au

(1) Prisme, col. 5, 1. 34 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 13
;

voy. Lotz, Inschriflen Tiglathpileser's I, p. 4'2.

Le nom de 'Hanigalbi, 'Hanigalbal ou ^Hanirabbat reparaît

plusieurs siècles plus tard, sous Asschour-a'h-iddina, réduit à un

district étroit de la Mélitène ou de la petite Arménie, celui où ce

prince vainquit ses frères rebelles et meurtriers de leur père :

Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 15, col. 1, 1. 18; E. Budge,

Histonj of Esarhaddon, p. 22; voy, E. Schrader, Keilinschriften

und Geschichtsforschunfj, p. 530 et suiv.
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siul-ouest de la Mélitène, une portion considérable de

la Cappadoce, méridionale, la Cataonie, entre l'Aravène

et l'Antitaurus, et toute la portion de cette chaîne

de montagnes qui va jusqu'à Comana, peut-être jus-

qu'aux sources du Saros. Au del'a du pays de Tabal,

en s'enfonçant dans l'ouest, et sur le même parallèle

géographique, est le pays de Touna, qui, nous l'avons

déj'a dit, doit être celui de Tyane. Le district de

Schinou'hta, doué d'une existence indépendante, est

celui du Tabal qui touche au Touna. Il y a ainsi

contact entre le pays de Tabal et celui de 'Hilakkou

vers le point où l'Antitaurus s'embranche sur le

Taurus. Et il importe de remarquer, avec MM. Gelzer

et E. Schrader, que Cicéron (1) rencontra précisé-

ment une tribu de Tibaréniens dans le haut Amanus,

tout auprès des Éleuthéro-Ciliciens de Pindénissos,

c'est-à-dire dans la partie la plus rude des montagnes

du pays où nous sommes amenés à placer le Tabal

des inscriptions cunéiformes. Ces Tibaréniens s'y

étaient jetés à l'époque où le gros de leur nation

avait été refoulé vers le nord, et ils y étaient

demeurés indépendants jusqu'aux temps romains,

comme un dernier vestige d'un passé disparu.

Le pays de Mouschkou ou Mouskou touche à la

fois au Milid et au Tabal. C'est dire qu'il s'étend au

nord et à l'ouest de la Mélitène, couvrant une bonne

partie de l'Arménie-Mineure des temps romains et de

la Cappadoce orientale. Se prolonge-t-il dans l'ouest

(1) Epist. ad farn.., xv, 4.

i
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jusqu'à Mazaca, conformémenl à la tradition recueillie

par Josèphe et Mar-Abas Katina ? Rien dans les textes

cunéiformes jusqu'ici connus ne le précise; rien

aussi ne s'y oppose. Mais ceci me paraît difficile 'a

concilier avec la table ethnographique de la Genèse,

qui, en enregistrant le nom de Toûbal avant celui de

Meschech dans l'énumération des fils de Yapheth, lui

assigne une situation plus occidentale. Il faudrait

prolonger le pays de Toûbal ou Tabal dans l'ouest,

jusque très-près de Tyane, jusqu'à VAndabalis de

l'itinéraire d'Antonin (1), Andavilis de l'itinéraire

de Bordeaux à Jérusalem (2), Addavalis de la Table

de Peutinger, dont le nom est peut-être à décomposer

en An-dabalis, offrant comme second élément un

vestige de celui de Tabal, pour lui faire dépasser

Mazaca dans cette direction. En tous cas, le district

sud-ouest du pays de Mouschkou, celui qui touchait

à la frontière occidentale de Milid, était celui de

Nagi..., dont malheureusement le nom n'est pas par-

venu tout entier jusqu'à nous dans les deux passages

des Annales de Scharrou-kinou où il était enregistré.

Les deux forteresses qui le couvraient étaient situées,

nous dit-on, dans des montagnes éloignées de l'Assyrie

et de difficile accès, évidemment dans le prolonge-

ment de l'Antitaurus. Et c'est bien par là qu'une

armée assyrienne venant du pays de Qouê devait le

plus naturellement aborder le pays de Mouschkou, en

(1) p. 145, éd. Wesseling.

(2) P. 577, éd. Wesseling,
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remontant la vallée du Saros. C'est aussi par cette

vallée que Mita, roi de Mouschkou, avait dû descendre

antérieurement, en profitant de Talliance qu'il avait

alors avec les gens de Tabal, pour s'emparer des

villes du pays de (loue que Scharrou-kinou lui reprit

plusieurs années avant de le faire attaquer dans son

pays même.

Par delà le Mouschkou, dans le nord-ouest de la

Cappadoce, se trouve le vaste pays de Kammanou,

kammanu rapsu, en rapports étroits avec le Milid et

associé 'a sa résistance contre Scharrou-kinou (1).

Après l'avoir vaincu, ce roi y transplanta des Souti

de la rive orientale du Tigre (2), captifs d'une

de ses précédentes guerres (5). On a déjà re-

(i) Botta, Monument de Ninive, Inscriptions, pi. 81, 1. 9-13.

(2) Sur ce peuple, le Schôa' de Ezech., xxiii, 23, voy. Friedr.

Delitzsch, Wo log das Paradies, p. 236.

(3) Il faut ici, dans l'inscription des Fastes et dans celle des

Annales, modifier les anciennes traductions de M. Oppert, faisant

coloniser la ville de Tilgarimmou par des gens de Kamanou, Les

textes portent en réalité toute autre chose.

Inscr. des Fastes, 1. 82 et 83 :

« Je refis à nouveau Tilgarimmou. Je fis occuper le pays de Kam-
manou dans son circuit par des Souti archers conquis par mes
mains, et j'en étendis les limites. Je remis ce pays au.K mains d'un

de mes lieutenants, et il reçut l'hommage. Je l'imposai de même
que du temps de Gounzinan, le roi précédent. » Tilgarimme ana
essuti achat. Sutê çab qistl kiêidli qatâya mat Kammanu ana
si'hirtîsU usaçbitma urappisa kisurri. — mâlu suatu ina qatâ

suparsakya amnuma ilqi mussiqqi. kl sa Gunzinanu sarru ma'hri

ukin elisu.

Inscr. des Annales, Botta, pi. 82, 1. 5-7 :

« Je refis à nouveau Tilgarimmou. Je fis entrer dedans des

hommes conquis par mes mains, et je les mis en possession du pays

de Kammanou dans son circuit. Je le remis aux mains d'un de mes
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connu (1) dans ce pays de Kammanou la Canimanmc

(le Strabon (2), Chamanê ou Chamanênê de Ptolé-

mée (3).

De tous les peuples de cette région, lesMouschkay

sont les plus puissants. A la fin du XIP siècle avant

notre ère, ils s'en montrent les dominateurs ; sous

leurs cinq rois étroitement confédérés ils ont fait la

conquête du Qoummou'h et se sont avancés dans

Test jusqu'au pays d'Alzou, c'est-à-dire très-haut dans

la partie arménienne du cours de ï'Euphrate. En

réalité, Meschak n'est pas alors, comme dans la

légende conservée par Moïse de Khorène, un conqué-

rant arménien de la Cappadoce; c'est un peuple de

la Cappadoce qui conquiert une partie de l'Arménie.

Toukoulti-abal-escharra I" parvient à rejeter les

Mouschkay au del'a de Ï'Euphrate; et dès lors, pen-

dant plusieurs centaines d'années, il n'est plus question

d'eux dans les annales assyriennes. Rentrés dans

leur territoire propre, ils y font respecter leur indé-

pendance. Les plus grands conquérants du IX® siècle

n'osent pas s'attaquer 'a eux, tandis que les peuples

de Tabal s'empressent de payer tribut 'a la seule

lieutenants, et il reçut l'hommage. Je les imposai de même que du

temps de Gounzinan. » TuUjarUmne — ana eèèuti achat, nisi

Jdèidti (jatchja ina libbi uiîerib[tna mat Ka)n]manu ana si'/iivtisa

(faute pour su) -- iisaçhitma ina qatà suparsakya amnu. ilqi

muèiiqqi. kî sa Gunzinanuemidsimuti.

(1) Norris, Assyrian dictionary
, p. 573; E. Schrader, Keilins-

chri/'ten und Geschichtsforscfmng, p. 153.

(2) XII, p. 534.

(3) V. 6, 12.
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approche des armées de ces conquérants. C'est que

les gens de Tabal sont dans un état de morcellement

qui les rend tout a fait impuissants. Au IX*" siècle,

c'est la même agglomération de tribus divisées, les

mêmes eBvn Ttêapvjvixà (1) que les écrivains classiques

nous montreront plus tard dans un pareil émiettement

sur les bords du Pont-Euxin. On compte chez eux

jusqu"a vingt-quatre roitelets, sans qu'il y ait un

centre national. C'est seulement au VHP siècle que

nous voyons une certaine unité s'établir chez eux, et

cela en grande partie sous une influence étrangère.

Ouassourme, qui régnait encore en 732, paraît avoir

déjà régné sur la majeure partie de la nation. Quand

Toukoulti-abal-escharra 11 le détrôna et fit passer la

couronne a 'Houllî, il assura à celui-ci, en échange

de sa soumission 'a titre de vassal, la souveraineté du

Tabal presque entier, bien qu"a tout le moins le

canton de Schinou'hta demeurât indépendant. Les

autres rois de Tabal que nous connaissons, succes-

seurs et descendants de 'Houllî, Ambris, le contem-

porain de Scharrou-kinou, Mougallou, celui d'Asschour-

a'h-iddina et d'Asschour-bani-abal, essaient en vain,

a diverses reprises, de se soustraire au vasselage

assyrien. Ils sont toujours forcés de retomber sous

son joug.

Tandis que Toukoulti-abal-escharra II, parvenu au

point culminant de sa puissance, dispose ainsi de la

couronne de Tabal, le Mouschkou n'est jamais inscrit

(1) Strab., Il, p. 129; Orph., Aryonaut., v. 741.
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dans les listes des [)ays ses tributaires. Au contraire,

c'est a ce moment même que le roi Mita enlève a un

des vassaux de l'Assyrie plusieurs villes du pays de

Qouè. Ce Mita de Mousclikou apparaît, du reste, dans

les annales de Scliarrou-kinou comme un prince

singulièrement puissant. Il le dispute sous ce rapport,

et aussi sous celui de l'acharnement contre la domi-

nation assyrienne, aux rois d'Ourartou. Il est leur

allié et marche d'accord avec eux. Son iniluence

s'exerce avec une grande Ibrce sur le Milid, sur le

Tabal, sur le Qoummou'h, et même dans le nord de

la Syrie, dans le 'Hatti, jusque sur le royaume de

Qarqemisch. Partout il cherche a y recruter des

ennemis contre l'Assyrie. Des adversaires de Scharrou-

kinou dans le nord, il est le dernier qui reste debout.

C'est seulement a la suite d'une guerre malheureuse,

dans laquelle son pays a été envahi, en même temps

que le monarque assyrien, par sa victoire sur Marou-

douk-abal-iddina en Assyrie et en Chaldëe, acquiert

un degré de supériorité auquel rien ne peut plus

résister; c'est seulement alors qu'il se décide à

implorer la paix et à envoyer un ambassadeur avec

des présents au quartier général de Scharrou-kinou.

Et même alors celui-ci ne le range point parmi

les princes auxquels il imposa un tribut régu-

lier et annuel. Car, après ces événements comme
avant, le Mousclikou reste dans sa pleine indépen-

dance, et sous aucun des rois postérieurs nous ne

voyons les armes assyriennes y reporter leurs atta-

ques.

m 16
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l'our compléter le tableau géographique que nous

venons de tracer, il faut encore placer au nord du

Mouschkou, inclinant vers l'est, le long de la frontière

du pays d'Ourartou, qui au nord-ouest englobait le

territoire actuel d'Erzeroûm (1) et au nord-est com-

prenait le pays d'Etiousch, s'étendant jusqu'au lac

d'Erivân (2), le peuple de Kaschki, dont nous avons

déjà signalé plus haut, a la suite de M. Schrader (3),

ridentité avec les Colcboi de la géographie classique.

Nous l'avons remarqué, Hécalée (4), en même temps

qu'il étendait les Moschoi jusqu'aux Matiênoi, faisait

d'eux une division de la même race que les Colchoi,

et Slrabon (5) associe des Moschoi et des Colchoi

dans la population du littoral et du Caucase. Naturel-

lement la position des Kaschkay de la période

historique assyrienne n'a rien à voir avec la Colchide

de la géographie classique, sur les bords du Phase,

où habitait plusieurs siècles plus tard la masse

principale de la nation des Colchoi. Au temps de

Toukoulti-abal-escharra P"", tandis que les Mouschkay

envahissaient le Qoummou'h et jusqu'au pays d'Alzou,

les Kaschkay habitaient assez près de l'Euphrate (6)

(1) Sayce, Journ. of the R. Asiat. Society, t. XIV, 3« part.

(1882), p. 399.

(2) Ibid.

(3) Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 156.

(4) Ap. Steph. Byz., v. Môa^ot.

(5) XII, p. 497.

(6) On peut trouver un vestige de cet état de choses dans le nom
de la localité de Colcliis, que la table de Peutinger place entre

Tomisa et Arsinia, sur la route de Mélitène à Amida.
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pour que les États du 'Haïti ou du nord de la Syrie

en eussent pris a leur service, avec des gens

d'Onrounie (i), les employant à la conquête du pays

de Schoubartou (2), voisin d'Alzou et de Pouroukouz-

zou (5). Mais il est très-naturel qu'ils aient été

ensuite refoulés vers le nord, en même temps que

les Moschoi et les Tibarênoi. Xénophon (4) et

Strabon (5) signalent encore des Colchoi autour de

Trapézonte, a côté des Mossynoicoi et des Tibarênoi.

L'état de choses que nous venons de décrire se

maintient jusqu'au milieu du VIP siècle avant notre

ère, au temps où Asschour-bani-abal règne en Assyrie.

(1) Sur la situation probable de ce pays, voy. Sayce, mém. cit.,

p, 395.

(2) Sur la distinction de ce pays, appelé aussi Schoubarou, d'avec

le Schoumaschtou voisin de 'Êlâin, voy. Friedr. Delitzsch, Wo lag

das Paradies, p. 23i.

(3) Prisuie de Toukoulti-abal-escharra I, col. 2, 1. 100; col. 3,

1. 6: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 10 et 11; Lotz, In-

schrlften Tiglathpileser's I, p. 26.

« Quatre mille Kasthkâya et Ouroumâya, soldats au service du

pays de 'Haïti l'insoumis, qui dans leur prépotence avaient pris les

villes du pays de Schoubartou, soumises à Asschour, mon seigneur,

— ils avaient appris nia venue au pays de Schoubartou, et l'éclat

terrifiant de ma valeur héroïque les avait terrassés; ils avaient

craint la bataille et embrassé mes pieds — avec leurs richesses et

deux soixantaines de chars, ainsi que les attelages de leurs jougs,

je les pris, et je les incorporai au nombre des hommes de mon
pays. » IVM Kaikâya — Urumchja çâbi mat'Hatti — la tnagiri sa

iua dananisunu — alâni sa mat Subarte dagil — pan Aêsicr beliya

içbalu — alaki ana mat Éubarte lu ismu — melatn qardutiya

usi'hipsunuli — ta'haza eduru sepîya — içbatu adi namkurrisunu
u II susi — narkabâti çimidti nirisunu — alqaSunutima ana
nist — matiya atnnusanuti.

(4) Anabas., iv, 8.

(5) XII, p. 498.
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Cent cinquante ans plus tard, quand Darayavous, fils

de Vistâçpa, organise les satrapies de l'empire perse,

tout est eompK'lement changé. Les Tiharoi ou Tiba-

rênoi et les Moschoi, c'est-à-dire les anciens peuples

de Toùbal et de Meschecb, ont perdu toute leur

importance. Ce ne sont plus que de faibles débris de

nations autrefois grandes, qui ont été cbassés de

leurs anciennes demeures et rejetés assez loin dans

le nord, avec les Colchoi. Ils habitent, dans la

xix^ satrapie, les montagnes qui longent le Pont-

Euxin et d'où les Moschoi, ainsi que nous l'avons

fait voir, seront encore chassés un peu plus tard.

D'autres populations, les Cappadociens proprement

dits, les ont remplacés dans la Cappadoce ; les Armé-

niens de race phrygienne se sont établis dans

l'Arménie-Mineure et tendent graduellement à occuper

le territoire des Alarodiens ou Ourartay.

C'est que dans l'intervalle s'est produit un grand

fait historique, cet écrasement des peuples de Mes-

checb et de Toùbal dont nous avons déj'a relevé (1)

la mention dans Ezech., xxxii, 26 et 27 (2), comme

celle d'un événement accompli depuis peu.

« L'a (dans le scheôl) sont Meschecb, Toùbal et

toute leur multitude,

et leurs sépulcres sont autour d'eux;

Cl) Plus haut, t. II, I, p. 459 et suiv.

(2) Prophétie écrite la douzième année de la captivité de

Yehôyàchîn de Yehoûdàh (xxxii, 24 et 25), c'est-à-dire en

587-586.
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tous ces incirconcis (1) sont morts par Tépée,

parce qu'ils répandaient la terreur dans le

pays des vivants.

Ils ne sont pas couchés avec les héros,

ceux qui sont tombés d'entre les incirconcis
;

ils sont descendus au scheôl avec leurs armes

de guerre;

ils ont mis leurs épées sous leurs têtes,

et leurs iniquités ont été sur leurs ossements;

car ils étaient la terreur des héros dans le

pays des vivants. »

D'après la manière dont Ezech., xxxvii, 2 et 5,

xxxvHi, 1, range Toûbal et Meschech parmi les sujets

de Gôg, du pays de Mâgôg, j'ai conjecturé que

l'anéantissement et le refoulement de ces deux

peuples fut un effet de la grande invasion des Scythes

dans le dernier quart du VIF siècle. C'est en effet

vers celte date qu'on est conduit a le placer, d'après

l'ensemble des faits que nous avons groupés. Pourtant

(1) Il résulte de ceci que les Moschoi, bien que de mèrne race

que les Colchoi, ne pratiquaient pas la circoncision, dont Hérodote

(il, 104) fait un usage caractéristique de ceux-ci, qui leur aurait été

emprunté par les Macrônes et les Syrioi d'entre le Thermodôn et le

Parthénios, c'est-à-dire les gens du pays de Sinope. Dans la même
prophétie, les Çidônîm sont également rangés d'une manière

formelle entre les incirconcis (£'zec/i., xxxii, 30), tandis qu'Hérodote

(il, 104) prétend que les Phéniciens avaient adopté la circoncision

à l'exemple des Égyptiens. Le témoign;ige de Ye'hezqèl, qui était

en mesure d'être mieux informé qu'Hérodote, confirme le dire de

Josèphe {Anl. jud., viii, 20, 3), que seuls en Syrie les Juifs étaient

circoncis.
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il serait aussi possible d'admettre que cet écrasement

ne fut pas l'œuvre d'un seul jour et qu'il dut

commencer un peu plus tôt, sous le coup des in-

cursions répétées des Cimmériens, par qui un

des documents cunéiformes du règne d'Asschour-

bani-abal nous a laissé entrevoir le roi de Tabal

assez sérieusement menacé pour chercher, comme

la Lydie, une protection dans la suzeraineté assy-

rienne.

Et maintenant, pour en revenir a la table ethno-

génique du chapitre x de la Genèse et aux conclusions

qui découlent nécessairement à son égard de la

longue étude à laquelle nous venons de nous livrer,

il est clair, d'après l'importance qu'elle assigne a

Toùbal et 'a Meschech, et d'après la place qu'elle leur

assigne dans son énumération des fils de Yapheth, où

elle procède d'après un ordre géographique régulier ;

il est clair, dis-je, que l'auteur de cette table les a

eus en vue à l'époque culminante de leur puissance,

lorsqu'ils habitaient encore la Cappadoce, au sud des

peuples rapportés à la souche de Gômer. Ce qu'il

nous représente est donc un état de choses qui a pris

fin vers le milieu du VII« siècle avant notre ère. Les

faits que nous avons groupés et mis en lumière

déterminent ainsi sur ce point d'une manière positive

un terminus ante quem, au-dessous duquel il est

impossible de faire descendre sa rédaction, ou du

moins celle du document mis ici en œuvre par

rélohiste.

Il est une dernière question relntive a Toùbal, dont
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nous avons eu déjà l'occasion de parler plus haut (1).

C'est le rapprochement, déjà entrevu au XVIP siècle

par la sagacité de Bochart (2), précisé de nos jours

par Tuch (5), le harôn d'Eckslein (4), M. Renan (h),

M. W. A. Wright (G) et moi-même (7), entre le nom
du peuple de Toùhal et celui de « Toûbal le forgeron,

marteleur de tout instrument de fer et d'airain, »

Tùbal qayn (8) lôtèsch kâl-'hôrêsch nehuschèth

uharzél, que Gènes., iv, 2'J, enregistre dans la descen-

dance de Qain. Sans faire intervenir ici, avec

Bochart (9), Tuch (10) et Knobel (11), le persan

moderne tôpâl, tôbcU, « fer, » dont on ignore l'origine

et la forme ancienne (12), il est iuipossible de ne pas

être trappe de cette homonymie du héros inventeur

de la métallurgie dans la tradion hébraïque, et du

peuple dont la métallurgie de cuivre est mentionnée

dans Ezech., xxvii, 15, et à une division duquel nous

(1) T. I, p. 210.

(2) Phaleg, 1. III, c. xii, p. 186 de l'édit. de Leyde, 1712.

(3) Konimentar uebev die Genesis, 2« édit., p. 93.

(4) Alhénœum français, 19 août 1854, p. 775.

(5) Histoire des langues sémitiques, 1" édit., p. 460.

(6) Dans le Dictionary of the Bible de Smith, t. III, p. 1574.

(7) Les premières civilisations, t. I, p. 133.

(8) On sait que les manuscrits qu'ont suivis les Septante avaient

ici simplement TûhaJ, sans y joindre la qualification de qayn.

(9) Phnlerj, 1. III, c. xii, p. 186 de l'édit. de Leyde, 1712.

(10) Kommenlar ueber die Genesis, 2« édit., p. 93.

(11) Die Genesis, p. 65.

(12) Il ne serait pourtant pas impossible que ce terme eût été

puisé dès une époque ancienne par les Iraniens dans le nom du

peuple métallurgiste de Toûbal ou Tabal, comme le terme yccXuif»,

« acier », a été puisé par les Grecs dans celui des Chalybes.
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avons dû rapporter les récits classiques sur les

travaux des Chalybes, forgerons par excellence et

inventeurs de l'acier. Il est même fort remarquable de

voir Josèphe (1), d'après une tradition extra-biblique,

représenter le Toùbal fils de Lemecli à la fois comme

un héros métallurgique et un héros guerrier, lorsque

Xénophon dit des Chalybes, auxquels il eut person-

nellement affaire, d'une part, 6 pîo; h toïç Tr^stoTotç

aùTwv àTTÔ (Til/ipda.;, « la plupart d'entre eux vivaient

du métier de forgeron (2), » d'autre part que c'était

le peuple le plus vaillant, à)>x£fxwTaTot, que les Dix-Mille

eussent rencontré sur leur route (5). Bochart pense

que, pour donner un nom a celui des descendants de

Qaîn auquel on rapportait l'invention du travail du

fer et du bronze, la tradition sacrée des Hébreux a

été naturellement amenée a choisir celui du peuple

que l'on considérait comme les premiers des métal-

lurgistes (4). C'est la une opinion parfaitement sou-

tenable, et il n'y a rien de décisif à objecter 'a ceux

qui préféreraient s'y arrêter plutôt que de trouver une

contradiction entre deux passages du livre inspiré, Ta

où l'évidence de celte contradiction ne s'impose pas

d'une manière absolue. Mais on peut aussi bien

(1) Ant.jud., I, 3, 2.

(2) Anabas., v, 5, 1.

(3) Anabas., iv, 7, 15.

(4) La phrase de Bochart est ici très-remarquable pour son

époque; on y sent déjà l'esprit de la critique moderne. Elle mérite

d'être citée textuellement; Genlem Tubal nemo non videt inillius

transiisse nomen, cujus artern intermortuam prima post diluvium

exsuscitavit : Tubalcainum intelliyo, de quo Gen. IV, S2.
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admettre, et probablement beaucoup d'exégètes

adopteront plutôt cette manière de voir, que dans la

tradition bébraïque il y avait deux versions sur

l'origine du peuple de Toûbal, l'une le rattachant à

la souche de Qaîn, l'autre à celle de Yapheth. Préci-

sément Gènes., iv, 2'i, et x, 2, ne proviennent pas

de la même source. L'un a été puisé dans le livre du

jéhoviste, l'autre dans celui de l'élohiste. Rien, par

conséquent, de plus facile a admettre que ce fait que

l'un aura suivi l'une des branches de la tradition et

l'autre la branche différente. Nous serions de cette

manière en présence d'un des cas oii le rédacteur ou

diascévaste définitif du Pentateuque a si bien respecté

le texte des deux livres antérieurs qu'il combinait en

un seul, qu'il s'est abstenu d'effacer leurs diver-

gences.

VII. — TIras.

Pour ce nom du dernier des fils de Yapheth, nous

nous trouvons en (ace d'une tradition d'interprétation

ancienne et remarquablement constante! Josèphe (1)

voit les Thraces dans Tiras, et Eusèbe (2), saint

Jérôme (5), Isidore de Séville (4), George le Syn-

(1) Ant.jud., I, 6, 1.

(2) Chron. Armen., ii, p. 12.

(3) Quaest. hebr. in Gènes., x, 2.

(4) Orig., ix, 2, 31 et 82.



250 LES ORIGINES DE l'hISTOIRE.

celle (1) et Zonaras ('2), aussi bien que saint Épi-

phane (5) et le prétendu saint Eustathe d'Anlioche (4)

adoptent sa manière de voir. Les Targouniîm du

Pentateuque sur Gènes., x, 2, celui des Chroniques,

sur / Chron., i, 5, le Midrascli Bereschilh rabbâ, la

plupart des docteurs dont les opinions sont énoncées

dans le Talniud de Jérusalem (5), rendent également

Tiras par Thraqê (6), dont le Bêlh-Thûrqyê du

Talmud de Babylone (7) n'est qu'une variante à

peine altérée. Cette opinion est si bien établie qu'il y

a des Juifs d'âge postérieur qui adoptent pour le

nom de la Tbrace la forme Thrâsyah (8).

Parmi les interprètes d'une certaine ancienneté,

nous ne rencontrons guère d'explication divergente

que celle de l'auteur de la Chronique pascale (9), qui

fait de Tiras l'auteur des Afri, et celle de Rabbî

Schime'ôn, citée dans les deux Talmuds (10). Celle-ci,

partant sans doute de l'idée que DTn était une

faute pour D*IÎD, y cherche la Perse. Elle est enre-

gistrée dans le Midrasch a côté de l'explication par la

Thrace, et elle a été adoptée par Sa'adiah dans sa

(1) p. 49.

(2) Annal., I, 5.

(3) Adv. haeres.., I, 25.

(4) Hexaimer., p. 52, éd. L. Allât.

(5) Megillah, l, 11.

(6) Voy. Neubauer, Géogr. du Talmud, p. 423.

(7) Yoma, fol. 10, a.

(8) Sepher Yuchasin, p. 135, édit. de Cracovie; Jos. Gorionid.,

11,8.

(9) T. I, p. 6, édit. de Bonn.

(10) Talm. Jerus., Megillah, i, 11 ; Talm. Babyl., Yoma, fol. 10, a.
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version et par Raschî dans son commentaire clas-

sique (1).

Bocharl en tête (2), la grande majorité des exégètes

modernes a suivi Tinterprétation traditionnelle, et

Knobel (5) s'est fait encore le défenseur résolu de

l'assimilation de Tiras au grand peuple des Thraces,

dont le rôle historique remonte a la plus haute

antiquité.

J'éprouve toujours une grande répugnance a

m'écarler de l'autorité de la tradition, surtout quand

elle se présente avec autant d'unanimité que dans ce

cas, et par suite d'apparence d'autorité. Pourtant ici

les raisons qui la font rejeter sont si considérables

que je n'hésite pas 'a le faire, surtout en considérant

que nous ne pouvons pas saisir la tradition dont il

s'agit plus haut que vers l'époque de l'ère chrétienne.

Car le nom de Tiras ne se lit nulle part ailleurs dans

la Bible. Il n'est employé ni dans les livres histo-

riques, ni chez les Prophètes, de qui on pourrait

induire comment on l'entendait au VHP et au

IX*" siècle avant J.-C.

Tuch (4), M. W. Latham Bevan (5) et M. Dill-

(1) Mentionnons, à titre de curiosité, la façon dont Yôsêph ben
Goriôn fait descendre de Tiras « les Russes (Rusïm), les Polonais

(Bosnîm) et les Anglais (Anglim) qui habitent sur la grande

mer; » voy. Bochart, Phaleg, 1. III, c, xv, p. 700 de l'édit. de

Leyde, 1712.

(2) Phaleg, 1. III, c. xii, p. 151 et suiv.

(3) Die Vœlkertafel, p. 123-129.

(4) Kommentar ueber die Genesis, 2« édit., p. 170.

(.5) Dans le Dictionary of the Bible de Smith, t. III, p. 1513.
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mann (1) ont montré rinipossibilité philologique de

faire correspondre Tiras a ©joâzeç ou ephï^sç. D'abord

le A; est radical dans le nom des Tliraces, et par

conséquent il ne manquerait pas d'être reproduit dans

la transcription hébraïque de ce nom, comme il Ta

été dans toutes les transcriptions sémitiques d'époque

postérieure, dans le Thraqê des Targoumhii et du

Talmud ou dans le Thraqoyô syriaque. Ce que

Knobel (2) a essayé d'opposer 'a cet argument décisif

est sans valeur. Pourtant il y a quelque chose

d'encore plus sans réplique dans la présence du i,

représenté par une quiescente (5), que Tiras nous

offre entre t et r, tandis que dans toutes les variantes

du nom des Thraces les deux consonnes se suivent

immédiatement. La transcription hébraïque Tiras n'a

pu se faire que d'après un nom dont la forme indi-

gène commençait par Thir, Tir ou Thur, Tur, si sa

finale en s peut très-bien représenter une désinence

grammaticale de nominatif pluriel ou singulier (4).

A cette raison linguistique d'écarter l'assimilation

traditionnelle de Tiras et des Thraces, qui 'a elle

seule me paraîtrait décisive, vient s'en joindre une

autre, de nature différente, mais qui ne me semble

pas d'un moindre poids. Je ne parle pas de ce fait

(1) Die GenesiSf p. 186.

(2) Die Vœlkertafel, p. 124.

(3) Ce * était déjà exprimé dans l'orthographe des manuscrits sur

lesquels travaillaient les Septante, puisqu'ils ont transcrit @eîp(xç,

exactement comme Josèphe.

(4) Les transcriptions égyptiennes et assyriennes expriment

toujours le î final du nominatif masculin grec.
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que nous avons déjà reconnu, sous un tout autre

nom, celui de Gômer, Tinscription de la race tliraco-

phrygienne dans la table ethnographique de la

Genèse; c'est un argument qui a bien aussi sa

valeur, mais je le laisse de côté. Comme M. Dill-

mann (1) l'avait déj'a constaté avant moi, j'ai reconnu

et montre dans tout ce qui précède que l'auteur suit

un ordre géographique parfaitement clair et régulier,

dont il ne s'écarte pas, en énumérant les fds de

Yapheth, et aussi les subdivisions de ces grandes

individualités ethniques dont il fait les petits-fds du

patriarche Noa'hide. Procédant d'ouest en est, il

établit une première série de peuples les plus éloignés

vers le nord, qui se succèdent sur le môme plan par

rapport au lieu où il est placé, dans la Palestine : ce

sont Gômer, Mâgôg et Mâday. Il reprend ensuite, tou-

jours avec l'occident pour point de départ, une nouvelle

série plus méridionale et plus rapprochée, où prennent

place l'un après l'autre Yâvân, Toùbal et Meschech.

Tiras continue et termine celte seconde série. On n'a

donc pas le droit de se reporter brusquement à l'ex-

trême nord-ouest, pour le chercher dans la Thrace.

Il ne peut être qu'à l'est ou au sud-est du groupe

étroitement formé par Toùbal et Meschech.

Cette raison, tirée du système d'ordonnance si

manifestement adopté par l'écrivain du chapitre x de

la Genèse pour le classement des peuples issus de

Yapheth, oblige a écarter toutes les conjectures

(1) Die Genesis, p. 187.
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jusqu'à présent émises par ceux des érudits modernes

qui ont cherché dans la géographie classique un nom

coiTespondant mieux a Tiras que celui des Thraces.

Telle est, par exemple, celle de Ihievernick (1) et de

Schullhess (2), qui ont proposé de reconnaître dans

Tiras les habitants des rives du fleuve Tyras (3), au

fond du Pont-Euxin (4), le Dniester d'aujourd'hui.

La correspondance des noms serait ici assez satisfai-

sante, et le Tyras a été connu des Phéniciens, car

Ammien Marcellin (5) atteste qu'ils avaient fondé a

son embouchure un comptoir auquel succéda la ville

milésienne des Tyriiai (6). Mais la Scythie et le fleuve

Tyras sont certainement en dehors de l'horizon géo-

graphique de l'écrivain sacré, qui ne dépasse pas,

nous l'avons déjà dit, le littoral sud du Pont-Euxin, et

d'ailleurs, quand même il y serait compris, le rang

qu'on assigne a Tiras dans la généalogie de Yapheth

ne saurait correspondre à la position du Tyras. Il ne

suffit pas d'une simple assonance, quelque sédui-

sante qu'elle puisse paraître, pour faire une identifi-

cation acceptable. A plus forte raison doit-on repousser

l'hypothèse que Knobel (7) propose subsidiairement à

(1) Einleitung, t. II, p. 231.

(2) Paradies, p. 194.

(3) Ou Tyris : Steph. Byz., s. v. ; Sujd., v. 2xû6at et IToij-êiSwvioî.

(4) Herodot., iv, 51; Scymn., v. 799 et suiv., éd. G. MùUer;

Strab., H, p. 107; vu, p. 305 et suiv.; Ptolem,, m, 5, 17, et 8, 1;

Ovid., Ex Pont., iv, 10, v. 50; Plin., Hist. nat., iv, 12.

(5) XXII, 8, 41.

(6; Herodot., iv, 51; cf. Scymn,, v. 803, éd. G. MûUer.

(7) Die Vœlkertafel, p. 129.
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celle des Thraces. Elle consisterait à assimiler Tiras

aux Agathyrsoi (I), dont il suppose tout a fait gratui-

tement (2) que le nom pouvait être aussi bien

Thyrsoi, aga jouant le rôle d'un simple préfixe dans

Aga-thyrsoi. Ceci est de la pure fantaisie.

Nous rentrons dans les limites d'une probabilité

plus grande avec l'opinion de Tuch (5), adoptée par

M. Dillmann (4), et qui semble d'accord avec une

ancienne donnée d'interprétation recueillie dans le

Livre des Jubilés (5). Elle consiste à voir dans Tiras

le représentant des Tyrsênes ou Pélasges Tyrrhéniens.

La position de ces derniers, même en les prenant

dans leurs demeures primitives du littoral de l'Asie-

Mineure et des îles de la mer Egée, est sans doute

bien occidentale pour celle qui résulte de la place

tenue par Tiras dans l'énumération du chapitre x de

la Genèse. Pourtant je dois reconnaître qu'au premier

abord cette manière d'interpréter le nom biblique a

(1) Hérodote (iv, 48j place les Apathyrses dans la Transylvanie

actuelle. D'autres les mettent dans la chaîne du mont Haimos

(Steph. Byz. et Suid., s. v.). D'autres enfin les reculent vers la

Baltique (Ptolem., m, 5, 22; Marcian. Heracl., ii, B'J; cf. Plin.,

Hist. nat., iv, 26). On faisait de leur ancêtre mythique un frère de

Scythes. Ils étaient fameux par leurs tatouages (Virg., J^neid., iv,

V. 146; Pomp. Mel., il, 1; Plin., Hist. nat., iv, 26; Solin., 15;

Ammian. Marcell., xxxi, 2). Leurs mœurs avaient, d'ailleurs,

beaucoup d'analogie avec celles des Thraces (Herodot., iv, lOi).

(2) Notons cependant qu'Élienne de Byzance (v. Tpoôjuoi) affirme

que les Trausoi d'Hérodote (v, 3 et 4) étaient quelquefois nommés
Agathijrsoi.

(3^ Kummenlar ueber die Genesis, 2» édit., p. 171.

(4) Die Genesis, p. 186 et suiv.

(b)Lib.jubil., vill.
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quelque chose de i'ort séduisant ; et je comprends

parlaitemenl (|uc des hommes de la haute valeur de

ceux qui Tout proposée s'y soient arrêtés avec com-

plaisance. Mais en dehors de rohjection sérieuse que

nous venons d'y noter, si nous ne nous sommes pas

trompés dans ce qui précède, a propos du nom de

Tarschîsch, nous avons déjà trouvé les Tursânes ou

Tyrsênes (igurant, sous cette appellation de Tarschîsch,

à leur place géographique exacte, parmi les fds de

Yâvân. S'il en est ainsi, force sera de chercher une

autre identification pour Tiras.

Nous venons de le dire, d'après l'ordonnance géo-

graphiquement si précise que l'élohiste, rédacteur de

la tahle ethnogénique des Noa'hides, a suivie jusque-

la dans l'énoncé des peuples dont il fait les fils de

Yapheth, Tiras doit habiter a l'est ou au sud-est de

Toùbal et de Meschech. Or, précisément sur ce point

exact de la carte nous rencontrons un nom géogra-

phique qui ne nous est connu malheureusement que

sous sa forme grecque et latine (1), mais qui sous cette

forme offre une bien remarquable ressemblance avec

Tiras, à tel point que Kalisch (2) a déjà proposé de l'y

assimiler. C'est celui de Taurus qu'Eratosthène (5) et

Strabon (4) ont étendu abusivement à la totalité du

(1) La forme targoumique Tavûrôs (Targ. Jonath., in Nwner,,

xxxiv, 7 et 8 : favârôs Ûmdnôs, « le Taurus-Amanus, » traduisant

le Hôr hâhâr de l'hébreu) est manifestement empruntée au grec

Ta.vpoç. La forme arménienne Dôros est aussi puisée dans le grec.

(2) Comment., p. 246.

(3) .4p. Strab.,xv, p. 689,

(4)11, p. 68 et 129; I, p. 490.
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système orographirjiie (jui Iravcrse l'Asie trouest en

est, mais qui n'appartient en propre et d'une manière

spéciale qu'a la chaîne méridionale de TAsie-Ml-

neure (1), depuis le cap Chélidonion en Lycie (2)

jusqu'à rArménie.

Il est vrai, l'opinion la plus généralement répandue

admet que les Grecs ont emprunté leur t«û/3o; a

l'araméen tavàr, tavrâ ou im\ fûrâ, « montagne, »

syriaque fûrô, passé en arabe sous la forme kmrun,

mais y conservant, nous disent les lexicographes

indigènes, le caractère d'un mot d'emprunt et d'un

terme propre à la Syrie. Si cette étymologie est

exacte, il n'y aurait aucun rapprochement a établir

entre Txvpoç et le biblique Tiras. Mais quelque

vraisemblable qu'elle paraisse, on ne saurait la tenir

pour délînitivement établie. On peut y objecter

d'abord qu'il serait singulier, si Tûrcî ou Tavrâ, « la

Montagne » par excellence, avait été l'appellation

nationale du Taurus chez les peuples araméens, que

ni les rédacteurs des Targoumim ni les Syriens

chrétiens n'en aient conservé la tradition et ne l'aient

employée, au lieu de recourir à une simple transcrip-

tion du nom grec. Le progrès des connaissances,

surtout depuis quelques années, tend maintenant à

montrer que l'élément araméen n'a eu dans la région

du Taurus ni autant d'importance historique, ni sur-

tout un développement aussi antique qu'on l'avait cru

(1) Striib., II, p. 129; xi, p. 520; xiv. p C51 et 6CG.

(2) Appelé Vromontorium Tmiri par Pomponius Mêla (i, 15) et

Pline //;.s/. nat., v, 28).

la 17
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jusqu'ici (1). Il n'y a rien d'impossible, il y a même

grande probabilité 'a ce que le nom hellénisé en

Tedtpoç ait été déjà appliqué à la grande chaîne de

montagnes qu'il désignait encore aux temps classiques

par les populations qui précédèrent les Âraméens

dans cette région et s'y maintinrent jusqu'à la fin du

VIF siècle avant notre ère. C'est aux idiomes de ces

populations que le nom aurait été emprunté. Dès lors,

il n'aurait rien a voir avec tavrâ, fûrâ ; son articula-

tion initiale aurait pu être rendue par les Hébreux au

moyen d'un n aussi bien que d'un t?, et quant 'a la

désinence en s, nous n'aurions pas lieu d'être surpris

de la trouver dans Tiras, car dans les idiomes en

question elle existait, et ce ne seraient point les Grecs

qui l'auraient introduite les premiers dans le nom

Taur-os. M. Sayce (2) a établi que les noms

d'hommes ou de lieux du groupe de peuples habitant

autour du Taurus, et dans lesquels je suis amené à

reconnaître le Tiras biblique, que ces noms, tels que

nous les connaissons par les transcriptions des

scribes égyptiens et assyriens dans les textes hiéro-

glyphiques et cunéiformes, offrent fréquemment une

désinence de nominatif singulier en us, as ou is (3).

(1) Voy. Sayce, Transact. of the Soc. of Bibl. Archœoh, t. VII,

p. 284.

(2) Mém.cit., p. 253 et 286.

(3) A. Désinence en iis

1 . Noms d'hommes cités dans les textes hiéroglyphiques (Brugsch

,

Geo(jr. Inschr. allœgypt. Denkm., t. II, p. 25) :

Garbatus, écuyer du roi de Khéta;

Sayndrus, officier du même peuple.
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Nous voyons aussi la même finale us au nom, Maiil-

nus, de la ville de Cilicie, que les Grecs ont appelée

2. Noms de villes du pays de Khéta cités dans les textes hiéro-

glyphiques (Sayce, roém. cit., p. 288 et suiv.) :

Khalros;

Niros (dans le composé Ta-Niros);

Naqbus

;

Tlnikamtvs.

3. Nom d'homme rapporté par les textes cunéiformes :

Dirnakuè, chef du canton de Marru dans le Naïri (stèle de

Schamsclii-Ramàn, col. 3, 1. 60 : Cuneif. inscr. of Wesl.

.l.sfVi, t. I, pi. 31).

4. Noms de lieux rapportés dans les textes cunéiformes :

Kindutaus, canton du Naïri (st. de Schamschi-Ramân, col. 3,

I. 9 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 30) ;

Maçiram, canton du même pays (même inscription, col. 3,

1. 50);

Kibanis, canton du même pays (même inscription, col. 3,

1.52);

Adans, pays de la même région (prisme de Toukoulti-abal-

êscharra I*"", col. 3, 1. 66 : Cuneif. inscr. of West. Asia,

t. I, pi. 11; cf. t. m, pi. 5,1. 55);

Ammaus, pays de la même région (même inscription, col. 3,

1. 73) ;

^Saraui, pays de la même région (même inscription, col. 3,
^

1. 73);

B. Désinence en as :

1. Noms d"hommes enregistrés dans les textes hiéroglyphiques-

(Brugsch, loc. cit.) :

Targanunns, chef de la cavalerie de Khéta;

Targatutsas, chef de Narjbus;

Tsauatsas, chef du pays de Nis.

2. Noms de villes du pays de Khéta rapportés dans les textes

hiéroglyphiques (Sayce, loc. cit.) :

Anaufjas;

Ananas ;

Magnas ;

Panas;

MairreklDias;

QaïUsas;
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Mallos dans la précieuse inscription où le pharaon

Rà-mes-sou III énumère, avec d'autres conquêtes, '

Qanas (dans le composé Ta-qanas, nom de district)
;

Sarasu {Saras);

Tsarnas

;

Tsiras.

3. Noms d'hommes fournis par les textes cunéiformes :

Amanas, chef du district de KingistiUn dans le Naïri (st. de

Schamschi-Ramân, col, '6. 1. 53: Cnneif. inscr. of Wesl.

Asia, t. I, pi. 31);

Sirâiit (Siras), chef du district de Simrjuri, au même pays

(même inscription, col. 3, 1. 56).

4. Noms géographiques fournis par les textes cunéiformes :

Urraliinaè, ville du Qoummou'h (prisme de Toukoulti-abal-

êscharra P^", col 2, 1. 30 et 45: Cuneif. inscr. of West.

Asia, t. I, pi. 10);

Nubanâsi (Nubanâs), montagne du Naïri (même inscription,

col. 4, 1. 64: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 11);

Uetas, ville du Milid (obélisque de Schalmanou-aschir II, 1. 108 :

Layard, Inscr. in the cuneif. character, pi. 97).

G. Désinence en is ou es :

1. Nom d'homme fourni par les textes hiéroglyphiques (Brugsch,

Geo<jr. Insclir. altœg. Benktn., t. II, p. 25) :

Pais, un des chefs de la cavalerie de Khéta.

2. Noms de villes du pays de Khéta fournis par les textes hiéro-

glyphiques (Sayce, Transact. ofthe Soc. of Bibl. ArchœoL,

t. VII, p. 288):

A'ares;

Ares (il y a deux villes de ce nom);

Kabes;

Ruanis;

Nis (dans le composé Ta-Nis, nom de distiict);

Tsanruisu (Tsanruis).

3. Noms d'hommes fournis par les textes cunéiformes :

Pisiris (var. Pisiri), roi de Qarqemisch (voy. plus haut, dans

ce volume, p. 210 et 220);

Ambarisi ou Anirisi (Ambris), roi de Tabal (voy. plus haut,

dans ce volume, p. 22i)
;

4. Nom de dieu fourni par les textes cunéiformes :

Aramis, entrant en composition dans le nom propre /l)'a;/iKs'-
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celles que sa flotte fit en Cypre et sur le littoral de

rAsie-Miiieure (1). Je doute qu'aujourd'hui personne

voulùl trouver dans ce lait un argument en laveur de

la réalité de la colonie ij;recque de Mopsos et d'Am-

philochos il Mallos, au lendemain de la prise de

Troie (2), colonie au caractère historique de laquelle

Raoul Rochette prétait si hien foi (5). Et cela d'autant

plus que les calculs des chronographes qui ont

cherché a placer le plus haut la chute de Troie

n'atteignent jamais l'époque où Râ-mes-sou III

occupait le trône d'Egypte. La désinence du nom de

Maulnus dans les textes épigraphiques de ce roi est

donc empruntée 'a l'idiome des indigènes de la

Cilicie et non a la linale du grec.

Parmi les noms de pays ou de villes vaincues qu'en-

sar-ilàni, « Aramisch (est) roi des dieux, » d'un homme de

Qarqemisch assyrianisé après la conquête de sa ville

natale et sa réduction en province de l'empire ninivite

(Sayce, Transact. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. VII,

p. 291).

5. Noms géographiques rapportés dans les textes cunéiformes:

Azulabgiê, montagne ou district du pays de Qur'hê, qu'il faut,

je crois, placer en Cilicie (prisme de Toukoulti-abal-

êscharra I", col. 3, 1. 50: Cuneif. inscr. of West. Afsia,

pi. 11);

Whis, montagne du Naïri (même inscription, col. 4, 1. 58 :

Cuneif. inscr. of West. Avia, t. I, pi. 12).

Sériée (àeris), ville du Qoummou'h (même inscription, col. 2,

1. 3 et 11 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 10);

(A) Duemichen, Histonsche Inschriften, pi. xil ; Birch, Records

of the past, t. VI, p. 20; Brugsch, Histonj of Egypt under Iht

Pharaohs, I. II, p. 152.

(2) Strab., xiv, p. 675; Arrian., Ariabas.,n, 5.

(3) Histoire des colonies grecques, t. II, p. 405 et suiv.
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registre le même monument de victoire de Râ-meS-

souIII, j'ai déjà relevé (1) celui de Tharschka^ lequel

semble composé de Tharsch avec le même suffixe que

cette liste ajoute 'a la suite de la désinence grammaticale

du nominatif dans le nom de Salamis de Cypre,

qu'elle donne sous la forme Salomas-ki. J'ai adopté

alors l'opinion de M. Brugsch (2), faisant de ce

Tarsch-ka Tarse en Cilicie, bien q\ie la correspon-

dance en fût peu satisfaisante, puisque la forme

ancienne du nom de Tarse est Tarzi, par un z dont

la transformation en sch n'est guère vraisemblable.

Un nouvel examen de la question m'amène 'a rejeter

définitivement cette identification, en rendant plus

rigoureux encore ce que je disais de la seule forme

sous laquelle la mention de Tarse pût se trouver dans

des documents d'une baute antiquité. En effet, les

noms qui entourent celui de Tharschka dans la liste

de conquêtes de Râ-mes-sou III ne sont pas ceux de

'^Filles maritimes (5), mais ceux de contrées de l'inté-

rieur des terres, dans la Syrie du nord et dans le

voisinage du Taurus (4), car nous y lisons :

(1) Plus haut, dans ce volume, p. 91.

(2) History of Egijpt under Ihe Pliaraohs, t. II, p. 152.

(3) Celles-ci y font un groupe à part, de même que les villes de

Qi'pre.

(4) Les noms appartenant à l'intérieur des terres, dans le nord de

la Syrie et au delà, sont, da reste, beaucoup plus nombreux sur ce

monument que ne l'a cru M. Brugsch. On peut encore considérer

avec certitude comme tels :

16. Amana, le mont Amanos, Âmûnaii dans la Bible {Caiitic,

IV, 8), Ammana {Cuiieif. inscr, of West. Asia, t. III,

pi. 9, 1. 27) et AmmcinanH (Transnct. nf Ihe Soc. of Bihl.
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1. Ma

Afchœol., t. VII, p. 15i) aussi bien que 'Hamânu (Friedr.

Delitzsch, Wo lag dus Paradies, p. 103) dans les textes

cunéiformes.

17. Alikan, la ville (ÏAligu des documents assyriens (monolithe

de Schalmanou-aschir II, revers, 1. 33 et 34 : Cuneif. inscr.

of West, Asia, t. III, pi. 8), sur la rive gauche de TEu-

phrate, aujourdhui Ledjah.

^4. Ta-Sukha, le pays des Sû'hi des textes cunéiformes (Friedr.

Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 298), Schû'hy de Job,

II, H, sur la rive gauche de l'Euphrate.

35. Matburi, le grand désert de Syrie, le Midbâr de la Bible, dont

le nom est le même en assyrien, Madbar. L'orthographe

constante, Mad-bar, de ce mot, employé dans les textes

cunéiformes toutes les fois qu'il est question du désert syro-

arabe, ayant pour premier signe celui qui sert habituelle-

ment de déterminatif préfixé aux noms de pays, on l'a

jusqu'ici généralement méconnu, et on y a cherché un pays

de Bar ou de Mas, qui doit disparaître de la géographie.

Le Masi voisin de la Chaldée (Friedr. Deliztsch, Wo lag

das Paradies, p. 230) que M. Friedrich Delitzsch (ouvr.

cit., p. 242) invoque pour justifier la lecture Mas n'a en

réalité rien à voir avec le mad-bar. On a d'ailleurs la

Variante mad-ba-ri (Botta, Monum. de Ninive, Inscrip-

tions, pi. 75, 1. 4) et les formes parallèles mudbaru
(Prisme de Toukoulti-âbal-èscharra l", col. 5, 1. 45 :

Cuneif. t?.sc>'. of West. Asia, t. I, pi. \'A) et mudabiru

(monolithe d'Asschour-naçir-abal, col. 3, I. 37 : Cuneif.

intcr. ùf West. Asia, t. I, pi. 24), appliquées à d'autres

déserts.

.'16. Tabahi, le pays de Tabat, dont il a été traité tout à l'heure.

37. Matenau, le pays de Mitânu, donné sur le prisme de Tou-

koulti-abal-éscharra I*'' (col. 0, 1. 65: Cuneif. inscr. of

West. Asia, t. I, pi. 14) comme appartenant au 'Hatti et

touchant à Araziqu, l'Eragiza ou Eraziga de la géographie

classique (voy. E. Schrader, Keilinschriflen und Ges-

chichtsforschunrj, p; 228; FHedr. Delitzsch, Wo lag das

Paradies, p. 270).

38. Qarqainascha, la ville bien connue de Qarqemisch.

Ceci se rapporte à la campagne pour laquelle Râ-mes-sou

commença par se rendre dans le pays de Tsahi (voy. Chabas,
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t>. Pcr (I).

7). Pvicr, \c Pclliôr de la Bible (2), sur rEiii)hrale,

Pilni (les textes cunéilbrmes (5),

appelé Pederi sur le pylône de ïahout-

mès 111 il Karnak (i)
;

\. Gagama, le Gamgum des documents assyriens,

dont nous avons (5) rapproché le nom

de celui de la Gumalhène d'Ammien

Marcellin (6);

5. Tharschka;

(i. Khalbii, manifestement simple variante du

Khilbu qui, dans les inscriptions hié-

roglyphiques, est le nom habituel de

la ville à laquelle les Arabes ont

Études sur l'antiquité historique, p. 282 et suiv.), et où il vainquit

les Kheta-u et les gens à'Amàr ou Amâur (les Amôrim de la

vallée de l'Oronte), dont les chefs figurent parmi les captifs du

pavillon de Medinet-Abou (Rosellini, Monumenti storici,p\. CXLIII,

n"» 7 et 8; Brugsch, Geogr. luscli. altœg. Denkm., t. II, pi. m,
n» 7, et pi. V, n» 10). Par les noms que nous venons de passer en

revue et par ceux que nous citons dans notre texte, on voit que

cette expédition atteignit jusqu'à l'Euphrate et au Taurus, et

entraîna même la soumission de quelques cantons situés au delà

du grand fleuve.

(1) Peut-être la Perkheta inscrite entête de la liste des villes du

pays de Khéta sur le pylône de Tahout-mès III à Karnak: A.

Mariette, Karnak, pl. xxv, n° 120; Brugsch, History of Egxjpt

iinder the Pharaohs, t. II, p. 5.

(2) Nurn., xxii, 5; Deuteron., xxiii, 5.

(à) E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschimg, p. 220

et suiv. ; Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 269.

(4) A. Mariette, Karnak, pl. xxvi, n" 280; Brugsch, History of

Egypt under the Pharaohs, t. II, p. 7.

(5) Plus haut, dans ce volume, p. 211.

(6) XVIII, 9.
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conservé celui de 'Haleb (1), le 'Hal-

van des documents cunéiformes (2).

Ceci donné, Toii est peut-être en droit de retrouver

dans Tharsch-ka^ comme dans Tharscha-bu de la

même liste géographique (n" 15) avec un autre

suOixe, un élément essentiel qui correspondrait assez

bien au Tiras biblique et nous reporterait encore à

la région du Taurus. Rappelons encore ici les versets

du livre de Judith (5), si altérés, mais sous lesquels

on voit encore transparaître quelque chose de l'ancien

texte que nous avons eu déjà l'occasion de citer et

de discuter plus haut (4). On y lit le nom de Tiras,

d'après le syriaque, ou de Tarschîsch, d'après le

latin (5), appliqué a une portion de la Cilicie. Nous

avons entendu ce nom comme désignant Tarse ; mais

on pourrait aussi bien et peut-être mieux l'interpréter

comme s'appliquant au Taurus. Si la leçon Tiras

était la vraie, on pourrait en conclure que l'auteur

du livre de Judith, au temps des Macchabées (c'est

sa date la plus probable), connaissait une tradition,

différente de celle qu'a suivie Josèphe, qui plaçait le

(1) Chabas, Vmiaçje cTun EyypLioi, p. 100 et suiv.

(2) Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 275.

(3) Grec, il, 23; syriaque, n, i'à; Vulgate latine, ii, 13.

(i; Dans ce volume, p. 89.

(5) J'ai admis plus haut cette leçon comme la vraie. Mais il semble

bien que les exemplaires des Septante dont s'est servi le traducteur

syriaque portaient ©ôipiç, et le Tliarsis de la Yulgate pouvait ôtre

simplement un essai de restitution de saint Jérôme, cherchant à

corriger le fautif Vuaniç, que lui donnaient ses manuscrits du grec,

de la même façon que les nôtres.



siège du dernier des lils de Yapheth dans la région

où nous le plaçons nous-même.

Quoi qu'il en soit de ces dernières conjectures, que

je n'émets qu'avec une extrême réserve et d'une

façon tout 'a fait dubitative, un point me semble

acquis : c'est que si le rang assigné a Tiras dans le

tableau de la descendance de Yapheth, au chapitre x

de la Genèse^ le place géographiquement à l'est ou au

sud-est de Toùbal et de Meschech, c'est-'a-dire dans

la chaîne dn Taurus ou 'a l'extrémité nord de la

Syrie, il n'y a pas d'impossibilité philologique abso-

lue au rapprochement onomastique Tiras = TaO/so;.

Maintenant, si nous nous reportons aux documents

sur l'histoire et l'ethnographie de la haute antiquité

asiatique que l'Egypte et l'Assyrie nous ont légués

en abondance, y voyons-nous la chaîne du Taurus se

dessiner comme le centre et le foyer d'un groupe de

populations particulières, jouant un rôle considérable

et offrant le type des Aryens ou des blancs allophyles

tel que doit être Tiras, le lils de Yapheth ? Si cela

est, notre manière de voir atteindra presque à la

certitude.

Mais ici nous devons, laissant de côté pour le

moment la table ethnogénique de la Genèse, pour y

revenir plus tard en y appliquant les résultats que

nous aurons obtenus par une tout autre voie, nous

devons aborder résolument un des problèmes les

plus neufs et les plus obscurs encore dans l'étude

des annales de l'Asie antérieure avant le VII^ siècle,

et de la distribution de peuples et de races que ces
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contrées présentaient alors. Il s'agit du. problème de

savoir ce qu'était réellement le grand peuple appelé

Khéta-u ou Khila-u dans les inscriptions hiérogly-

phiques (1), 'Haïti dans les textes cunéiformes (2).

C'est, du reste, on peut le dire, une des questions a

l'ordre du jour dans la science depuis que les travaux

de M. Brugsch (3) et surtout de M. Sayce (4) l'ont

éclairé d'une vive lumière et l'ont fait entrer dans

une voie tout à fait inattendue, mais qui paraît la

vraie (5).

Les Kheta-u ou 'Hatti sont appelés a plusieurs

(1) Sur lea principales données des textes égyptiens relativement

aux Khéta-ou et à leur position géographique, voy. Brugsch, Geogr.

hisclir. aUœrjiipt. Benkm., t. II, p. 20-30.

(2) Sur le sens géographique et historique exact du nom de 'Hatti

dans les documents assyriens, voy. E. Schrader, Keilinschriften

und Geschichtsforschung, p. 225-236; Friedr. Delitzsch, Wo lag

das Paradies, p. 269-274. Ce dernier savant a parfaitement montré

qu'originairement et proprement il désignait le royaume de l'extrême

nord de la Syrie, dont Qarqemisch était la capitale. Ce n'est qu'abu-

sivement qu'on retend quelquefois à l'ensemble de la Syrie et de la

Palestine.

(3) Histonj of Erjypt under the Pharaohs, t. II, p. 2-8.

(4) En dehors d'un grand nombre de courts articles dont il serait

trop long de donner ici l'énumération (je craindrais d'ailleurs de ne

pas arriver à la faire complète), et qui se trouvent dispersés dans

diverses revues anglaises, surtout dans les trois dernières années de

The Academy, les principaux travaux de M. Sayce sur la question

sont les suivants: A fonjotten empire in Asia Mitior, dans le

Fraser s Magazine d'août 1880, p. 223-233; The monuments of tfie

Hittites, dans les Transaelions uf llie Society of Biblical Archœo-

loyy, t. VII, p. 248-293; The bilimjual hittite und cuneiform ins-

criptions of TarkondémoK, dans le même volume, p. 294-308.

(5; Voy. ausbi ce que j'en ai dit dans mon Histoire ancienne de

l'Orient, 9« édit., t. II, p. 220-221.
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reprises 'Hit.tim dans la Bible (1); c'est un fait

incontestable et que M. Brugscli (2) a le premier mis

en lumière. Leur nom, dans les Livres Saints, est

donc exactement pareil h celui des 7///^t>H kènânéens

de la Palestine (5), appelés aussi Benê-'Hêlh (4), qui

habitaient Qiryath-Ârba', plus tard 'Hébrôn (5) et le

pays à l'entour, dans la montagne, auprès des

Amôrîm (6), et qui, du temps de Dtàvîd, y vivaient

encore sur un pied d'égalité avec les Hébreux (7).

On en a conclu, et c'était chose toute naturelle,

qu'ils formaient une division septentrionale du même

peuple, d'autant plus qu'à côté d'eux, un peu plus

au sud, autour de Qadesch, dans la vallée de l'Oronte,

on trouvait mentionné dans les monuments égyptiens

un peuple ûAmâr ou Amâiir (8), qui, celui-ci, paraît

bien positivement kénânéen, frère des Amôrîm de la

Palestine. L'opinion la plus répandue jusqu'à ces

dernières années considérait donc les Khéta-ou

comme un peuple kénânéen et pensait que c'était

'

(1) Jos., I, 4; Jud., I, 26; I Reg., x, 1 et 29; II Reg., vu, 6,

(2) Gèogr. Inschr., t. II, p. 22.

(3) Gènes., xxv, 9; xlix, 29 et 30; Exod., m, 8 et 17; xiii, 5;

xxiii, 23 et 28; xxxiii, 2; xxxiv, Il ; Deiiteron., vu, 1 ; xx, 17; Jos.,

III, 10; IX, 1; XII, 8; xxiv, 11 ; Jud., m, 6; I Reg., ix, 20; Esdr.,

IX, 1; Nehem.^ ix, 8.

(4) Gènes., xxiii, 5 et suiv. ; xxv, 10; Xhix, 32. Benàth'Hêth:

Gènes., xxvii, 46.

(5) Gènes., xxiii.

(6) Num., XIII, 29; Jos., xi, 3.

(7) I Sam., XXVI, 6; II Sam., xi, 3 et suiv. ; xxiii, 39.

Mais Schelômoh les soumit à la corvée, dont les Benê-Yisràêl

étaient exempts : I Reg., ix, 20.

(8l Brugsch, Geogr. Inschr., t. II, p. 21.
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surtout eux qu'avait eu en vue Fécrivain élohistc de

la Genèse lorsque, dans x, 15, il avait fait de 'Hèth

le second llls de Kenà'an (1). Pourtant, dès 1866,

M. Chabas (2) montrait par d'excellentes raisons

l'impossibilité de rattacher aux Kénànéens les Kliéta-

ou, chez qui tous les noms d'hommes et de lieux

attestent l'emploi d'un idiome radicalement difîérent

de ceux de la famille sémitique ou syro-arabe.

M. Chabas n'avait a sa disposition que les données

fournies par les monuments égyptiens ; depuis on a

pu constater que tous les noms de personnes ou de

lieux des 'llatti fournis par les inscriptions cunéi-

formes offraient exactement le même caractère que

ceux qu'il avait relevés dans les inscriptions hiérogly-

phiques (o). Et les travaux récents de MM. Brugsch

et Sayce ont achevé la démonstration de l'impossibilité

(1) C'est encore la thèse que soutiennent M. Lieblein {Éludes sur

les Chélas, dans les Travaux de la troisième session du Congrès

international des Orientalistes à Saint-Pétersbourg, 1876, t. II,

p. 345-364) et M. l'abbé Vigouroux (dans une dissertation sur Les

Héthéens d'après les monuments égyptiens et assyriens, publiée

en 1881 dans la Revue des questions historiques).

(2) Voyage d'un Égyptien, p. 326-346.

(3) M. Friedr. Delitzsch {Wo lag das Paradies, p. 270) essaie

encore d'établir le sérnitisme des noms des rois de Qarqemisch ou

de 'Hatti cités dans les inscriptions assyriennes. Des rapproche-

ments qu'il propose, un seul pourrait avoir une sérieuse valeur, s'il

n'était pas isolé. C'est celui de Saiigura (monolithe d'Asschour-

naçir-abal, col. 3, 1. 65: Cuneif. i>iscr. of West. Asia, t. I, pi. ^i;

monolithe de Schalmanou-aschir II, recto, 1. 43 ; verso, 1. 27 et 83 :

Cuneif. inscr. ofWest. Asia, t. III, pi. 7 et 8; obélisque de Nim-

roud, 1.85: Layard, Inscr. in the cuneif. charact., pi. 91) avec

Samgar, nom d'un juge de Tisrâèl {JiuL, m, 31 ; v, 6). Mais reste

à savoir si ce dernier nom, auquel on ne trouve pas facilement
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(le considérer les Khéla-ou = 'Ilatli = Hittîni du

nord de la Syrie comme kénânéens et de langue

sémitique.

Dans la réalité, entre les 'Hittîm de la Palestine,

dans le pays de 'Hebrôn, et les 'Hittîm du nord de

la Syrie, il n'y a qu'une assonance de noms, une

homonymie sans doute purement fortuite. Les pre-

miers sont incontestablement kénânéens, et c'est à

eux seuls que s'applique l'inscription de 'Hêth parmi

les (ils de Kenâ'an dans Gènes., \, 15. Tous les noms

propres de ces 'Hittîm méridionaux que cite la Bible

sont purement sémitiques et même absolument

hébreux, comme on peut s'attendre a les trouver

chez des Kénânéens ; il n'en est même presque pas

que l'on ne voie également portés par des Benê-

Yisrâêl (1). Au contraire, pour les 'Hittîm du nord.

d'étymologie, n'est pas lui-même d'origine étrangère. En tous cas,

le nom de Sangara, roi de Qarqemisch, se rattache aussi bien à

celui du fleuve Sagur ou Sangur des textes cunéiformes, le Sadjoûr

d'aujourdhui, dans la Syrie septentrionale, et à celui de la ville de

Singara dans le nord de la Mésopotamie (Ptol., v, 18, 2 et9; Plin.,

Hist. nat., \', 25; Steph. Byz., s. v. ; Dio Cass., Lxvni, 22; Amm.
Marcell., xviii, 5; xx, 6; Eutrop., x, 10; Sext. Ruf., 27), dont on

n"a pas jusqu'ici rencontré le nom dans les textes assyriens, mais

qui apparaît sous la forme Sengar dans les documents hiérogly'

phiques dès la xviii' dynastie et le règne de Tahout-més 111 (Brugsch,

Geogr. Inschr., t. II, p. 31).

(1) Voici ces noms :

'Ephrôn, « celui qui tient du veau » ou « du faon : » Gènes,,

XXIII, 8; XXV, 9. — Cf. les noms d'Hébreux 'Êphér

(1 Chron., iv, 17; v, 24; porté aussi par un fils de Midiân:

Gènes., xxv, 4) et 'Aphrûh (1 Chron., iv, 14).

Çffhâr, « blancheur : » Gènes., xxiii, 8; xxv, 9. — Se reprodui-

sant deux fois dans les généalogies hébraïques : Gènes,,
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XLVi, 10, et Exod., vi, 15 (le personnage ainsi appelé

porté ailleurs le nam synonyme de Zéra'h: Num., xxvi,

13); I Chron., iv, 7.

Yehûdîth : Gènes., xxvi, 34. — Ce nom, porté par une des

femmes 'hittites de 'Êsûv, est absolument impossible sous

cette forme qui en fait un adjectif ethnique au féminin,

K la Juive. » Il est plus que probable que l'introduction du

^ entre le 1 et le H est le fait de l'ignorance et de la

maladresse d'un copiste (antérieur cependant à la version

des Septante, qui a louSi'Ô). La forme ancienne, la seule

possible pour une fille de 'Héth, a dû être Yehûdâtfi,

féminin correspondant au nom bien connu de Yehùdàh.

Beêry, « l'homme de la fontaine : » Geiiea., xxvi, 34. — Porté

aussi par le père du prophète Hôsché'a: Hos., i, 1. Étroi-

tement apparentés, parmi les noms propres hébreuj, sont

ceux de Beih'â (I Chron., vii,37)et JBtî^ra/i (I Chron.,v, G).

Bâsmath, « la parfumée : » Gènes., xxvi, 34 (xxxvi, 3, 4 et 13,

en fait une fille de Yischmâ'él). — C'est aussi le nom d'une

fille de Schelômôh : I Reg., iv, 15.

Êlôn^ c le chêne : » Gènes., xxvi, 34; xxxvi, 2. — Porté égale-

ment par un fils de Zebulon {Gènes., XLVi, 14) et par un
juge de Yisràél (Jud., xii, 11).

'^dàh, « beauté : » Gènes., xxxvi, 2 et 4, — Nous avons déjà vu

ce nom donné par la tradition hébraïque à une des femmes
de Lemech : Gènes,, iv, 19.

A'himéléch, « frère du roi: » I Sam., xxvi, 6. — Ce nom est

porté chez les Hébreux par deux personnages de race

sacerdotale, dont l'un est le petit-fils de l'autre (1» I Sam.,
XXI, 1-9; XXII, 9 et suiv. ; Psalm., Lit, 2. — 2<'lIS'am., viii,

17; I Chron., xxiv, 3, 6 et 31). Sur une pierre gravée

phénicienne, nous avons le féminin A'hdthmalchâth
(Lajard, Culte de Vénus, pi. xiv B, n" 1 ; A. Levy, PJtœniz.

Stud., II, pi. n" 8, p. 33 et 110; Siegel und Gemtnen,

p. 38; Vogiié, liev. arcliéol., nouv. sér., t. XVII, pi xiv,

n» 6, p. 435; Merx, Zeitschr. d. deutsch. Morgenl.

Gesellsch., t. XXII, p. 692; Schrœder, Phœniz. Sprache,

p. 273, no 3).

Uriyâh, « lumière de Yahveh : » II Sam., xi, 3 et suiv.; xxiii,

39. — Ce nom, que nous voyons porté par plusieurs

Hébreux (l» II Reg., xvi, 10 et suiv.; Is., viii, 2. —
2» Esdr., VIII, 33; Nehetn., m, 4 et 21 ; viii, 4), est moins

significatif que les autres, car il exprime la conversion dn
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Khéta-ou dos Egyplions cl 'Hatti dos Assyriens (1),

leurs noms propros virils et géographiques, que nous

relevons en très-grand nombre dans des documents

hiéroglyphiques et cunéiformes (2), sont de la

manière la plus absolument positive étrangers aux

idiomes sémitiques, aussi bien qu'aux idiomes aryens.

Us ont une physionomie tout îi fait a part et procè-

dent d'uno autre famille de langues encore indéter-

minée. C'est exactement au môme idiome, peut-être

sans différence de dialectes, qu'appartiennent aussi

les noms propres d'hommes et de lieux, non seule-

'Hitty qui le portait au culte de Yahveh, et il est, par con-

séquent, d'origine israélite.

(1) Dans les inscriptions cunéiformes alarodiennes, leur nom est

Khâte: Sayce, Transact. of the Soc. of Bibl. Archœol.. t. VIT,

p. 305; Journal of the R. Asiat. Society, t. XIV, 3= part. (1882),

p. 397. Cette forme et celle de l'égyptien Kheta ou Khita me paraît

exclure 1 hypothèse de M. Friedrich Delitzsch (Wo lag das Paradics,

p. 270), d'après laquelle le nom géographique 'Huttu (d'origine

sémitique suivant lui, ce que nous ne pouvons admettre) provien-

drait de 'Hantu, forme qui, du reste, ne s'est jamais rencontrée. Il

n'y a donc pas à faire intervenir ici, avec cet éminent assyriologue,

le nom de la montagne de 'Hanu ou 'Hûnu (Layard, Inscr. in the

cuneif. charact., pi. 44, 1. 28; Cuneif. inscr. of West. Asia., t. 1,

pi. 25, 1. 71
;
pi. 28, col. 1, 1. 17) entre l'Euphrate et l'embouchure

de rOronte (Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 104); il en

est entièrement diflerent. Notons en passant que la forme suméro-

accadienne correspondant au 'Hànu des textes assyriens {Cuneif.

inscr. of West. Asia, t. Il, pi. 50, 1. 69, c ; t. V, pi. 14, 1. 19,

c ; pi. 15, 1. 15, c-f/), dans laquelle certains avaient cru recon-

naître le nom de Kenà'an, ne se lit pas Kan-a-na, mais, comme
l'a très-bien vu M. Friedr. Delitzsch, 'Ge-a-na., à prononcer

'Gâna.

(2) M. Sayce en a formé la collection complète d'après les deux

ordres de documents : Transact. of the Soc. of Bibl. Archœol.,

t. Vil, p. 288-293.
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ment des pays de Ooiiè (1), Saina'la ou Samalla (2),

Patin (5), Gamgoum (i), Laqê (5), Qoummoirii ou

Koumou'h, que l'on peut considérer comme des

divisions du Hatti entendu dans son sens le plus

large (G), mais aussi ceux des pays de 'Hilakkou, la

Cilicie, et de Milid, la Mélitène (7). 11 eu est de m'ême

(1) La Pedias de Cilicie.

(2) Vers l'actuelle Marasch.

(S) Immédiatement au nord de l'embouchure de l'Oronte.

(4) Dans la partie nord du Ooummou'h, la Gumathêne d'Ammien
Marcellin.

(5) Sur la rive droite de l'Euphrate, au nord des Sou'hi.

(6) C'est ce qu'on dit formellement du Qoummou'h : amelâti mat
QuramiCh sa kirib i)iat 'Haïti : Inscr. de Khorsabad, dite des

Fastes, 1. 138; Botta, Momun. de Ninive, Inscriptions, pi. 40, 1. 20

(cf. pi. 109, 1. 15).

Ainsi que nous l'avons déjà remarqué plus haut (dans ce volume,

p. 79), le nom de Quui-sar ou Qaui-sira, porté par un Khéta dans

les monuments égyptiens de la xix" dynastie, atteste que le pays de

Qouè était alors compris dans l'ensemble de la terre de Khéta, aussi

bien que les villes de Khilbou et de Maourmar, qui donnent les

noms propres analogues Khileb-sira et Maur-sira, comme celui du

pays lui-même le nom de Khita-sira.

(7) Les noms de Garpa-ruda, Garpa-runda, Girpa-runda (on a

les trois variantes), roi de Gamgoum (monolithe de Schalmanou-

aschir II, verso, 1. 85: Cuneif. inscr. of M^est. Asia^ t. III, pi. 8;
Layard, Inscr. in the cuneif. charact., pi. 15, 1. 40), et de Garpa-
runda, Girpa-runda, roi de Patin (monol. de Schalmanou-aschir II,

verso, 1. 85: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 8; obélisque

de Nimroud, petite légende n» 5 : Layard, Inscript., pi. 98), tous les

deux en 854 av. J.-C, sont identiques entre eux et présentent au

début le même élément que Garba-tus, écuyer du roi de Khéta à

la bataille de Qadesch, contre Rà-mes-sou II (Brugsch, Geogr.

Inscr. altœg. Denkm., t. II, p. 25).

Mauthur ou Mauthul, une des lectures possibles (c'est celle

qu'adoptent M. Chabas, Voyage dhm Égyptien, p. 'Â'30, et M. Mas-

pero, Histoire ancienne des peuples de l'Urieni, p. 215 et 222) pour

le nom du roi de Khéta qui combattit successivement Séti L' et

Rà-mes-sou 11 'd'autres, comme M. Brugsch, lisent Mauthnur),

n\ 18
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d'une partie au moins des noms d'hommes, de tribus

et (le districts du Naïri, la vaste contrée des mon-

s'assimile avec certitude à Mutallu, porté dans les inscriptions

cunéiformes par un roi de Gamgoum en 858 av. J.-C. (monolithe de

Schalmanou-aschir II, recto, 1. 40 et 41 : Cuneif. inscr. of Weat.

Asia, t. III, pi. H), et d'un prince royal du même pays, usurpa-

teur du trône en 711 (inscr. de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 84 et

suiv.), ainsi qu'à Muttallu, roi du Qoummou'h à la même époque

(inscr. de Khorsabad, dite des Fastes, 1. 112 et suiv.).

Le roi de Khéta, adversaire de Rà-mes-sou II, est appelé Sapalel

dans les documents égyptiens (Brugsch, Geogr. Iiischr., t. II,

p. 26; Chabas, Vo]iage d'un Égyptien, p. 330); le roi de Patin,

en 858 at. J.-C, s'appelle Sapalul-rne (monolithe de Schalmanou-

aschir II, recto, I. 42 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 8).

Nous retrouvons le même élément initial dans :

Targa-unas (ou Targa-nunas), nom d'un des chefs des chars de

guerre de Khéta à la bataille de Qadesch (Brugsch, Geogr.

Inschr., t. II, p. 25; Chabas, Voyage d\in Égyptien,

p. 330);

Tarliu-lara, roi de Gamgoum en 711 (inscr. de Khorsabad, dite

des Fastes, I. 83 et suiv );

Tar'hu-nazi, roi de Milid en 712 (inscr. de Khorsabad, dite des

Fastes, I. 78 et suiv.);

Tarqu-dimme (je lis ainsi, et nom Tarrik-timme, avec M. Sayce),

roi de la ville à'Erme en Cilicie, connu par un monument
bilingue, à inscriptions en cunéiformes assyriens et en

hiéroglyphes 'hittites {MWnzstudien de Grote, t. III, 1862,

pi. m, 1; Transact. of the Soc. of Bihl. ArcJtœol., t. VII,

pi. à la p. 297), nom que nous retrouvons encore porté par

des Ciliciens à l'époque de l'ère chrétienne, sous les formes

hellénisées :

Taû/.ôv-§//|jio; : Plutarch., Anton., 61.

TKp.ov-SipoToç : Dio Gass., XLi, 63; XLVii, 26; l, 14; li, 2 et 7;

Liv, 9; Strab., xiv, p. 676; Cic, Espist ad fam., xvi, 1;

Flor., IV, 2, 5. Cette forme est celle que donnent les

monnaies : Echkel, Doctr. nitm. vet., t. III, p. 82. On
trouve encore un Tarcodimatos évèque d'iEgae en Cilicie

(Theodoret., Hist. eccles., p. 539).

En outre, le second élément de Tar/iu-lara semble le même que

celui qui commence le nom de la ville de Lar-ti dans le pays de
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tagnes iminédiatemeiil au nord de la Mésopotamie,

dans les inscriptions cunéiformes du XIP au IX'' siècle

Khéta (Mariette, Karnak, pi. xxv, n" 142). On peut également

comparer Sapa-lel et Sapa-liil-me, dont nous venons de parler, à

Sap-tsar, nom d'un Khéta dans les inscriptions hiéroglyphiques

(Sayce, Transnct. of llte Soc. of Bibl. Archœol., t. VII, p. 288,'.

Luba-suuna, chef de Aunas ou Animas, un des Khéta-ou men-
tionnés par les inscriptions de Râ-mes-sou II (Brugsch, Geogr.

Linclir., t. II, p. 25; Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 3150),

offre dans son nom propre comme premier élément celui qui

commence le nom de deux rois de Patin, l'un de 872 av. J.-C.

(monolithe d'Asschour-naçir-abal, col. 3, 1. 71, 77, 81 et 134 :

Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 25 et 26), l'autre de 832

(obélisque de Nimroud, 1. 148: Layard, Inscr, in the cuneif.

cJiaract
,
pi. 95), Luh-arna, Lib-arna ou Lub-urria; comnle second

élément celui qui commence le nom de Syenne-sis, Suenne-sis,

donné par les écrivains grecs comme celui de plusieurs rois de

Cilicie à l'époque des Achéménides(l'' Herodol., l, 74. — 2» Herodot.,

m, 90; V, 118; vu, 98; .Eschyl., Pers., v. 318. — > Xenoph.,

Hellenic, m, 1, 1; Artubas., i, 2, 12 et 21-27; i, 4, 4; vu, 8, 25;

Diod. Sic, XIV, 20).

Comparons encore la composition de Qata-zihi, nom d'un roi de

Qoumrnou'li en 858 (monolithe de Schalmanou-aschir 1", recto,

1 37; verso, 1. 29: Cuneif. Inscr. of Wesl. Asia, t. III, pi. 7 et 8),

d'une part avec Katî, appellation d'un roi de Qouè au 1X« siècle

(monolithe de Schalmanou-aschir II, recto, I. 53 et 54 : Cuneif.

inscr. of Wesl. Asia, t. III, pi. 7; obélisque de Nimroud, 1. 128,

132 et 139 : Layard, Inscript., pi. 94 et 95), le nom du pays de

Qadi, dont nous avons traité plus haut (dans ce volume, p. 68-79),

et ceux de la Cêtis cilicienne et de la classique Cata-onia, de l'autre

avec Pa-zalu, dénomination d'une ville du pays de Khéta, connue

par les listes géographiques égyptiennes (.Mariette, Karnak, pi. xxv,

n" 154; Brugsch, llislorg of Eaypt mider the P/iarao/is, t. Il,

p. 6).

N'y a-t-il pas également à faire entre le nom de Samarius ou

Samti /(((S, un des grands de Khéta dans les inscriptions hiérogly-

phiques (Brugsch, Geogr. Inschr., t. II, p. 25; Chabas, Voyage

d'un Égyplicn, p. 330), et celui du pays de Sama'la ou Samalla?
Comparons enfin :

Tenu-lsur, ville de Khéta (A. Mariette, Karnak, pi. xxv, n° 171);
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avant J.-C. (1). H est également impossil)le tle mé-

connaître une parenté linguistique étroite avec le bien

Brugsch, Hist. of E(jiipt, t. Il, p. 6), et Ali-zir, ville de Patin

(^monol. de Schalmanou-aschir II, recto, 1. 50: Cmieif. inscr. of

West. Asia, t. III, pi. 7);

Tar'hu-nazi, nom d'un roi de Milid, que nous avons cité tout à

l'heure, et Tarma-nazi, nom d'une ville de Patin (Sayce, Transact.

of the Soc. ofBibl. Arcliœol., t. VII, p. 29-af.

Les noms royaux appartenant à cet idiome cessent de bonne

heure dans le pays de OoufïiiTiOu'h. Dès le milieu du IX« siècle, il

semble qu'après la mort de Katazilu une révolution, dont les cir-

constances nous échappent, ait intronisé dans te pays une

dynastie iranienne. En effet, les noms des rois Kundaspi, dont

Schalmanou-aschir 11 reçut le tribut en 854 (monolithe, verso, 1. 83:

Cunelf. inscr. ofWesl. Asia, t. III, pi. 8), et Kustaspi, vassal de

Toukoulti-abal-éscharra II (Layard, Inscr. in the cuneif. charact.,

pi. 50 et 67; Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 9, n" 3, I. 50;

même ouvrage, t. II, pi. 67, I. 57), offrent avec les noms persiques

Vinddçpa et Vistàçpa {Gundàsp et Gustàsp dans le persau mo-
derne) une analogie à laquelle il serait difficile de se soustraire (Fr.

Lenormant, Lettres assyriolor/iqites, t. 1, p. 14i; Gutschmid, Neue

Beitrœge zur Geschichte des alten Orients, p. 66; E Schrader,

Keilinschriften und GeschichtsforscJtang
, p. 202).

Schalmanou-aschir II, profitant de l'anarchie du pays de Patin,

vers 850 av. J.-C, y tenta une révolution analogue, l'intronisation

d'une dynastie étrangère, sémitique et araméenne cette fois, en

plaçant sur le trône « Sàsou, fils du pays d'Oucçâ » (obéi, de Nim-
roud, I. 147 et suiv. : Layard, Inscript., pi. 95), le hç de la Bible

{Gènes., xxii, 21; Job, i, 1; voy. Friedr. Delitzsch, Wo Icuj das

Paradies, p. 259). Mais cette dynastie étrangère ne s'y maintint pas.

Nous voyons de nouveau plus tard des princes indigènes sur le trône

de Patin.

(t) La physionomie générale des noms, que l'on peut voir

rassemblés par M. Sayce [Transact. of the Soc. ofBibl. Archœol.,

t. "VII, p. 292 et suiv.), est ici très-significative. Je me borne aux

comparaisons suivantes :

Tunube, district du Naïri (prisme de Toukoulti-abal-èscharra I,

col. 4, 1. 72: Cuneif. inscr. of West Asia, t. I, pi. 12), et Tunep^
ville de la Syrie du Nord fréquemment nommée dans les inscrip-

tions hiéroglyphiques (Brugsch, Georjr. Inschr., t. II, p. 45 et
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petit nombre de noms d'hommes des peuples de

Tahal et de Kaschkou (Tibarênoi et Colcboi) (jiie nous

possédons, grâce aux documents assyriens (1). L'étude

suiv.); M. Brugsch (//^s^ of Egypt, t. II, p. 3 et 5) fait aujourd'hui

de cette dernière Daphnê prés Antioche; mais comme des textes

positifs mettent Tounep au sud de Kliilbou, je crois qu'il faut

plutôt faire correspondre son emplacement à celui d'Apamée

{Histoire ancienne de V Orient, 9« édit., t. II, p. 195 et 2'26).

Simguri, district du Naïri (stèle de Schamschi-Ramân, col. 3,

I. 56 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 30), avec les noms,

déjà groupés tout à l'heure, du fleuve Sangur, de la ville de

Sinfjara et de Sancjara, roi de Qarqemisch.

Marrii, district du Naïri (stèle de Schamschi-Ramân, col. 3,

1. 60: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 31'), avec Mmcnnar,
ville des Khéta-ou (A. Mariette, Karnak, pi. xxvi, n" 272; Brugsch,

Uist. of Egypt, t. II, p. 6), dont le nom apparaît sans redouble-

ment dans le nom d'homrne Maur-sira.

Maçi>a-us, district du Naïri (stèle de Schamschi-Ramàn, col. 3,

1. 53), et Matsiri-ma, prince de la famille royale de Khéta (Brugsch,

Geogr. Inschr., t. U, p. 25).

Ginzina, district du Naïri (stèle de Schamschi-Ramàn, col. 3,

1. 59), et Gunzinan, roi de Kammanou en Cappadoce, que nous
avons déjà mentionné plus haut (dans ce volume, p. 238). Cf.

encore, pour le premier élément de ce nom de Gin-zina, ceux

d'autres districts du Naïri, Gin-gina, Gin-'huhta, Gin-'hida.

Pilufjini, district du Naïri (prisme de Toukoulti-abal-èscharra V >",

col. 4, 1. 75 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 12), et Pilga,

l'une des principales villes des Khéta-ou (Brugsch, Hist. of Egi/pt,

t. II, p. 3 et 7-2)

Cf. enfin la formation de Sapalul-me, nom d'un roi de Patin, et

de Siras-me, nom d'un roi du Naïri (stèle de Schamsclii-Ramân,

col. 3, 1. 45 : Cuneif. inscr. af Wr!<t. Asia, t. I, pi. 31).

(1) Uas-surnie, le roi de Tabal détrôné par Toukoulti-abal-

êscharra II ('voy. plus haut, dans ce volume, p. 215), a son nom
formé sur le même type que celui de Sanda-sarme, roi de Hilak-

kou, contemporain d'Asschour-bani-abal (plus haut, dans ce vo-

lume, p. 231).

Il y a une ressemblance remarquable entre les appellations île

MiKliilIu. roi de Tabal (plus haut, dans ce volume, p..230 et suiv.),
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(le roiiomasli(iMO a (''!j;alonuMU révélé h M. Saycc (1)

un certain degré d'allinité. moins intime et dont le

degré n'est pas encore exactement déterminé, entre

le groupe d'idiomes qni se révèle ainsi et celui que

l'on pent «inalilier d'alarodien, c'cst-a-dirc avec le

langage des pays d'Ourartou ou Ararad et de Manna

ou Minny, celui dans lequel sont conçues les inscrip-

tions cunéiformes du pays de Vân. Enfin une dernière

indication qui a bien son importance, piais dont on

ne saurait encore tirer complètement parti, résulte

de ce fait (2) que nous retrouvons tout une série de

noms d'hommes et de lieux ayant un caractère et

une physionomie semblable, et même des pays

absolument homonymes, dans l'extrémité orientale de

la vaste contrée englobée par les Assyriens sous le

nom commun de Naïri, au nord, au nord-est et a

l'est de l'Assyrie, et dans la région des Khéta-ou —
'Hatti (3).

et de Mutallu, que nous venons de voir porté par des princes de

Gamgoum et de Qoummou'h.

Dadil ou Tadil, roi de Kaschkou (plus haut, dans ce volume,

p. 212), a exactement le même nom que Tulnl et Tadal, deux des

principaux entre les Khéta-ou à la bataille de Qadesch {Georjr.

7;iSf/()-.,t. II, p. 25).

N'y a-t-il pas enfin, comme le conjecture M. Sayce (Transact. of

the Soc. of Bibl. Archœol., t. VII, p. 287>, un rapprochement à

établir entre le nom du peuple des Chalijbes et celui de la ville de

Khilhu dans le nord de la Syrie, devenue 'Halvan (de 'Halban)

dans la prononciation assyrienne ?

(1) Transact. of the Soc. of tlie Bibl. Archtvol., t. Vil, p. 253 et

suiv., 286 et 291.

(2) Déjà signalé par M. Sayce (mcm. cit., p. 287).

(3) Lès listes géographiques des monuments égyptiens révèlent

l'existence, .dans le nord de la Syrie. d"un pays A'.Arrapklm
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I,aissnns de côté, du reste, ces allinitcs oxléiictiros,

encore l)ien obscures cl bien vagues. Tenons-nous-en

à ce qui est dès îi présent positif, et essayons de

bien délinir etlinograpiiiquement les Khéla-u='Hatti

= 'Hitlîni septentrionaux.

Au point de vue du type pbysique, les Kbéta-ou,

représentés dans les scul|)tures égyptiennes du temps

de la x!\'' et de la \\'' dynastie (1) avec cette mer-

(Brugscli, Geogr. Inschr., t. II, p. 52, pi. xiv, n" 22), que l'on

nomme à côtn de Balnu = Balanée, et qui est exactement homo-

nyme de VArrap'ha des textes cuncilbrmes, YArrapachilis de

Ptolémée (vi, 1, 2). au nord de l'Assyrie (Friedr. Deiitzsch, Wo lag

(las Paradiès,p. 124 et suiv ). C'est encore VArrapikhn de Due-

michen, Historische Inschriftcn, pi. xii, n» 29.

Dans la même partie de la Syrie, les documents égyptiens nous

montrent également un Kirsenen ou Kilsenen (Duemichen, Histo-

rische Inschriften, pi. xii, n" 32), tandis que les inscriptions

assyriennes placent un Kirzan ou Gilzan non loin de l'Arrapachitis,

dans le voisinage du 'Hiibuskia et du Kirrurl (E. Schrader,

Keilinschriften und Geschitsforsrhuag, p. 162-109).

.A. la ville de Khilbu = 'Halvan, dans le nord de la Syrie, fait

pendant, à l'est de l'Assyrie, dans la Chalônitis des géographes

grecs et latins, une autre ville de 'Halvan (E. Schrader, Keilins-

ihriften und Geschichtsforschitnrj, p. 108 et suiv. ; Friedr. Deiitzsch,

Wo lag das Pamdies, p. 205), la C/iala d'Isidore de Charax

(Slalhm. parlfiic./à), aujourd'hui 'Holwàn.

J'ai indiqué pins haut (dans ce volume, p. 77 et suiv.) la possihilité

d'un rapprochement entre le Qtitû = (Jû des hords du Tigre, au

nord-est de la Babylonie, et le Qade = (Jvê cilicien.

(1) Les principales grandes compositions historiques qui, sur les

murailles des temples de l'Egypte, mettent en scèiie les Khéta-ou,

en reproduisant leur type avec une vérité etnographique incon-

testable, sont les suivantes :

l" Ri'gne de Scli /«'' .•

A. Bataille contre les Kliétaou, bas-relief des murailles de la

grande salle liypostyledeKarnak : lloseliini, MoH«»»6'/iy( deW Kgilto

e délia iSubia, Monumenli storici. pi. LVil.
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veillonso lidclilé (jne l'ail de rÉi^ypte pharaonique a

toujours apportée dans la reproduction des traits et

(le la physionomie des peuples étrangers, diffèrent

radicalement des peuples sémites et kénânéens qui

iiéographiquemenl les environnaient. Il est clair qu'ils

n'appartiennent pas 'a la même race. A ce point de

Mie, rien de plus curieux que de comparer leurs figures

avec celles des Amaour-ou de Qadesch sur l'Oronte,

leurs vassaux fidèles pendant toute la période des

Ramessides, (pii, eux, sont incontestablement des

(ils de Kenà'an et offrent de la manière la plus

caractérisée le type habituel des populations de la

Palestine et en général de toutes celles (pie les Egyp-

tiens réunissaient sous le nom commun de Riilheiuiu

ou Luthennu (I). L'a où les bas-reliels ont encore

B. Triomphe du roi ramenant les prisonniers du pays de Kliéta :

Rosellini, pi. LViu.

Ces deux compositions ont été réunies en une seule planclie par

M. Lepsius, Denkmœler ans jEgypten und JEthiopien, part, m,
pi. cxxx.

2° Règne de Rd-mes-sou II :

C. Bataille de Qadesch, tableau sculpté sur un des pylônes de

Louqsor : Rosellini, pi. Lxxxvii-xcv.

D. Bataille de Qadesch, tableau sculpté à l'intérieur du grand

spéos d'Ibsamboul : Rosellini, pi. xcvi-ciii.

E. Bataille de Qadesch, tableau sculpté sur un des pylônes du

Ramesséum: Rosellini, pi. civ-cvii; Lepsius, part, ni, pi. cmi-
CLXIV.

F. Bataille de Qadesch, tableau sculpté dans la cour du Rames-

séum : Rosellini, pi. cix et ex; Lepsius, part, m, pi. clxiii-clxv.

G. Prise de Dapour en Palestine, dont la garnison se compose

exclusivement de Khéta-ou, sculpture de la salle hypostyle du

Ramesséum : Rosellini, pi. cviii; Lepsius, part, m, pi. CLXVi.

(1) n faut comparer entre eux :

Les deux tableaux de la salle hypostyle de Karnak représentant,
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conservé leur coloration, les Kliéta-oii ont un teint

blanc et rosé, beaucoiip moins jaune et plus clair que

celui des Amou ou Sémites, un peu moins blanc que

celui des Tama'liou ou Ta'hennou, correspondant a

la race de Yaphetb, mais s'en rapprochant d'une

manière sensible (1). Leurs cheveux sont noirs. Les

l'un la défaite des Kiiéta-ou (désigné par la lettre A dans la

note précédente), l'autre la défaite des Amaour-ou et la

prise de leur ville de Qadesch (Rosellini, pi. lui);

Les deux grandes figures du roi de Khéta et du roi d'Amaour
sculptées l'une à côté de l'autre parmi les prisonniers qui

garnissent le soubassement du pavillon de Médinet-Abou

(Rosellini, pi, cxliii, n^s 7 et 8; Lepsius, part, m,
pi. CCix, &, nos 1 et 2; Brugsch, GeograpJd.sche Inschriften,

t. II, pi. III, no 7, et pi. V, n» 10);

Les fragments des reliefs de terre émaillée du palais de Râ-
mes-sou III à Tell-el-Yahoudeh qui offrent, l'un l'image

d'un Amaour (Tomkins, Studies on the times of Abraham,
pi. VI), les deux autres celle d'un homme de Khéta (Tom-
kins, ouvr. cit., pi. i; Transact. of the Soc. of Bibl.

Archœolnr/y, t. VII, pi. i, à la p. 179) et celle d'une femme
du même peuple (Tomkins, ouvr. cit., pi. vu).

Sur le pylône du Ramesséum, le dessin de Rosellini (Monumenti
storici, pi. civ) fait voir très-clairement et d'une manière qui ne

peut être qu'exacte, dans les soldats composant la garnison de

Qadesch, à côté de Khéta-ou, des hommes appartenant à leurs

auxiliaires sémitiques de Syrie et à ceux qui leur étaient venus de

l'Asie-Mineure, tous distingués les uns des autres à leur type et à

leur accoutrement. Dans une des planches de M. Lepsius {Denk-

niœler, part, m, pi. CLviii), empruntée à ce même pylône, on

discerne tfès-bien, parmi les fugitifs que Rà-mes-sou II poursuit

et perce de ses flèches, les Khéta-ou proprement dits et leurs

auxiliaires de type sémitique. Enfin un bas-relief du Ramesséurn

(Lepsius, Denkni., part, m, pi. clix, b) montre le roi qui frappe

un groupe de trois prisonniers, ethniquement caractérisés d'une

manière parfaite, un Nègre, un Sémite ou Âmou et un Khéta.

(1) Voy. la planche coloriée d'après les bas-reliefs d'Ibsamboul,

dans Rosellini, Mo7i. slor., pi. cm; et aussi le Khéta de Tell-el-
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traits de lonr visage se ra|)pi'oclient <riine façon très-

marquée (le ceux des blancs allophvles du Caucase.

L'obésité est fréquente parmi eux (1). A la diflérence

des Sémites et de la plupart des Orientaux, ils se

rasent complètement la barbe et les mouslaclies, de

manière h avoir la face complètement glabre (2).

Quelquefois même, par exemple dans les bas-reliefs

peints d'Ibsamboul (5), on leur voit la cbevelure

également rasée, sauf une mèche réservée au sommet

du crâne. Plus souvent ils ont leurs cheveux enve-

loppés d'une coiiïe d'étoffe, quelquefois garnie de

perles, à laquelle s'attache, pour former queue, une

floche d'une autre couleur partant du sommet de la

tête ou bien de la nuque. Nous retrouvons exacte-

ment la même coiffure a plusieurs des personnages

dans les bas-reliefs d'Euyuk en Cappadoce (4).

Yahoudeh (Tomkins, Shidies on the times of Abraham, pi. i;

Transact. of t/ie Soc. of Bibl. Ârchœoloçpj, t. VII, pi. i, à la p. 179).

(1) Cette obésité est particulièrement caractérisée dans la figure

du roi de Khéta, au pavillon de Médinet-Abou.

Il y a parenté assez marquée de type, et surtout môme tendance

à l'obésité et même habitude de raser la barbe et les moustaches,

dans la figure du roi des Tsekkri-ou : Champollion, Notices

descriptives, t. I, p. 721, n" 3; Lepsius, Denkmœler, part, m,
pi. ccix, b, n" 'à; Brugsch^ Geogruplàsdie Inschriften, t. II, pi. xi,

n° 25. Ce sont ces reproductions seules que je cite, car celles de la

même figure que l'on trouve dans Rosellini et dans le grand

ouvrage des Monuments de VÉgypte et de la Nubie, de Cham-
pollion, ne sont pas fidèles. Je l'ai vérifié moi-même sur les lieux .

(2) Il est impossible de relever une seule figure de Khéta barbue

sur les monuments égyptiens.

(3) Rosellini, Mon. stor., pi. cm.

(4) Perrot et Guillaume, Exploration archéoloriique de la

Galatie, etc., pi. lxiii.
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C'est le mémo type pliysique, la mrme coupe de

traits, la même stalure épaisse et que^iue peu trapue,

que nous retrouvons, mais exprimée avec bien moins

(le vérité, de fmesse et de vie, par un art bien

inférieur et (jui n'est pas sorti d'une sorte d'enfance,

dans les sculptures de travail indigène qui ont été

jusqu'ici découvertes dans le pays des Khéta-u =
'Haïti = 'Hitlim (1) et dans celles qui, présentant

les mêmes caractères d'art, avec des inscriptions

dans les mêmes biéroglyphes, se rencontrent dans

différentes parties de l'Asie-Mineure (2) et doivent

être attribuées ou a ce peuple lui-même ou a des

nations formées à son école et subissant entièrement

(i) A. Bas-relief de Biredjik, actuellement au Musée Britannique :

Tratuact. of the Soc. of Bihl. ArchœoL, t. VII, pi. à la p. •250.

/?. Bas-relief de Djerabis, l'ancienne Qarqemisch, actuellement

au Mu.<ée Britannique: Transact. of the Soc. of Bibl. Archœol.,

t. VII. pi. J, I,

(2) A. Bas-relief dlbriz en Lycaonie : Transacl. of the Soc. of
Blblic. Archœolorpj. t. IV, pi. à la p. 230.

B. Sceau d'argent du roi cilicien Tarqoudimme : Mnnzstudien de

Grote, t. III (18G3). pi. m, n» 1; Transact. of the Soc. of Bibl.

Archcpol., t. VII, pi. à la p. 298, et autre pi. à la fin du volume.

C. Bas-relief d'Eilatoun en Isaurie : Hamilton, Besearches in

Asia Mino)', t. II, p. 350.

D. Bas-reliefs de Boghaz-Keui en Cappadoce : Perrot et Guil-

laume, Exploration de la Galatie^ etc., pi. xxxviii-lii.

E. Bas-reliefs d'Euyuk en Cappadoce : Perrot et Guillaume,

Exploration de la, Galatie, etc., pi. lix-lxvi.

F. Bas-reliefs de Ghiaour-Kaléçi en Phrygie : Perrot et Guillaume,

pi. X.

G. Bronze du Louvre provenant de la Phrygie : Bev. archéol.,

nouv. sér., t. XIX, pi. xi; Perrot, Mémoires d'archéolorjie, pi. ii.

H. Bas-relief de Karabéli près de Smyrne, le pseudo-Sésostris

d'Hérodote: Bev. archéol, nouv. sér., t. XIII. pi. xii; Perrot,
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son intliiciice (I). Notons cependant que, sinon peut-

être dans celles de ces sculptures qui appartiennent

proprement au pays de nos Kheta-u = 'Hatti ^
'Hittim septentrionaux ('2), du moins dans celles de

l'Asie-Mineure, il y a positivement quelques person-

nages barbus (5), bien que le plus grand nombre

soient encore imberbes. Mais premièrement il avait

|)u se produire un cbangement a ce point de vue

dans les usages des 'Hittim du nord de la Syrie

Mémoires d'archéologie, pi. i; Transact. of tlie Soc. of Bibl.

Archœol., t. VII, pi. à la p. 266.

I. Second bas-relief de Karabéli, attribué aussi à Sésostris par

Hérodote : Archœol. Zeihtng, 1876, p 50; Transact. of the Soc.

ofBibl. Archœol., t. VII, pi.' à la p. 268.

(1) M. Perrot a le premier établi les caractères d'art de ces

monuments de l'Asie-^Iineure et opéré leur groupement; L'art de

l'Asie-Mineure, ses origines, son influence, publié d'abord dans la

Revxie archéologique, nouv. sér., t. XXV, réimprimé ensuite dans

ses Mémoires cVarchéologie, p. 42-73.

C'est M. Sayce qui, à la suite des découvertes de 'Hamath et de

Djerabîs, a pu les rattacher avec certitude à ceux du pays des

'Hittim septentrionaux : The monuments of the Hittites, dans le

tome VII des Transactions of the Society of Biblical Archœology.

(2) Le personnage représenté dans le bas-relief de Biredjik est

imberbe. Ce qu'on possède des sculptures de Djerabîs ne présente

malheureusement pas de tètes intactes; pourtant le personnage du
bas-relief qui est reproduit photographiquement dans Transact. of

the Soc. of Bihl. Archœol , t. VII, pl.J, i, paraît bien n'avoir pas eu

de barbe. Ce qu'il faut noter, c'est que, parmi les signes de

l'écriture hiéroglyphique 'hittite, il en est plusieurs qui retracent

la tête humaine avec divers attributs, et qu'elle y est toujours

imberbe

(3) Dans les deux bas-reliefs de Karabéli, le roi, en costume de

guerre, est sans barbe. A Ghiaour-Kaléci, au contraire, nous avons

deux guerriers représentés côte à côte, et l'un est barbu, tandis

que l'autre est imberbe. Sur le bas-relief d'Ibrîz, le dieu et le per-

sonnage qui l'adore ont tous les deux la barbe au menton, longue»
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entre l'époque de la xix" et de la xx'' dynastie égyp-

tienne, et ceîle où furent exécutés les monuments

dont nous parlons, peut-être sous l'action des mœurs

et des usages des Assyriens, devenus le peuple

prépondérant dans l'Asie antérieure, et dont l'influence

d'art est si manifeste dans le bas-relief d'ibrîz (1) et

dans quelques-unes des sculptures de Djerabîs (2).

En outre, si toutes les œuvres d'art dont nous parlons,

en quelque pays qu'elles se trouvent, appartiennent

incontestablement au même art et a la même civili-

épaisse et frisée par étages. A Euyuk, il n'y a aucune figure barbue.

Dans les bas-reliefs de Boghaz-Keui, Texier avait cru en voir

plusieurs. Mais il résulte formellement des photographies de

MM. Perrol et Guillaume qu'on ne peut admettre la barbe que
pour une seule figure, celle du dieu principal de la scène du

centre ; encore cette barbe n'est-elle pas absolument sûre.

(1) Dans ce bas-relief, l'individu (probablement un roi) qui adore

le dieu Sandôii, comme disaient les Grecs (Sanda, nous donnent les

noms propres rapportés dans les documents cunéiformes), est

absolument assyrien par son costume et par l'arrangement de sa

barbe et de ses cheveux. En revanche, sur son sceau d'argent, le

roi Tarqoudimme, bien qu'il appartienne à la période assyrienne,

faisant usage de l'écriture cunéiforme ninivite dans une des ins-

criptions du monument, demeure imberbe, et, au lieu d'avoir

adopté le costume assyrien, conserve le vieil accoutrement national

des figures de Karabéli et de Ghiaour-Kaléçi.

En parlant du bas-relief d'Ibriz, il est bon de notei' l'étroite

ressemblance, je dirai même l'identité du sujet qu'il retrace avec

celui qu'on voit au revers de certaines monnaies d'argent de

Datame (D. de Luynes, Numismatique des satrapies, pi. ii,

Derncs, n»* 1 et 2). C'est la même adoration du même dieu par le

roi ou le satrape, avec la même attitude et le même geste donnés

aux deux personnages. Seulement, dans le premier cas, le sujet a

été traité par l'art indigène sous l'inlluenco assyrienne, dans le

second par l'art grec arrivé à Tapogée de sa perfection.

(•2) Voy. principalement le fragment de bas-relief représenté

dans Transacl. of llie Snc. of IJihI. Archa.'ol., t. VII, pl.J, vi, n" 4.
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salion, il nosl pas du tout prouvé qu'elles aient été

exécutées par uu seul peuple. En faisalit ressortir la

parenté qu'olîraient entre elles celles de TAsie-Mineure,

M. Perrot remarquait déjà qu'on devait y distinguer

cependant deux groupes ayant chacun une indivi-

dualité bien distincte : celui des monuments d'Euyuk

et de Boghaz-Keui, et celui des monuments de Kara-

béli et de Gliiaour-Kaléçi. Les découvertes plus ré-

centes me permettent d'en constituer deux autresayant

aussi bien leur individualité propre, l'un avec les mo-

numents de 'Hamah et de Djerabis (I), l'autre avec le

bas-relief d'Ibrîz et le sceau de Tarqoudimme (2).

On ne connaît guère de l'idiome des Khétarou =
'Hatti que les noms propres d'hommes et de lieux

qu'enregistrent les inscriptions égyptiennes et assy-

riennes, dont M. Sayce a rassemblé la collection (5),

et dont nous avons étudié tout à l'heure un certain

nombre (i). Ces noms, nous l'avons déjà dit, et on a

(1) Il faudra probablement y joindre les sculptures des environs

d'Antioclie signalées par Chesney {Expadilion of the Euphraten

and Tigris, t. I, p. 425; voy. Sayce, Transact. of the Soc. of. Bibl.

Archœol., t. VII, p. 269) et celles qui existent auprès d'Alexan-

drette (Sayce, mém. cit., p. 300).

(2) 'Victor Langlois {Voyage dans la Cilicie et dans les montagnes

du Taurus, p. 207) indique un bas-relief de la même classe dans

la nécropole de Côrycos. 11 y en a aussi près de Boulgar (Davis,

Life in Asiatic Ttirkcy, p. 222) et près de Frahtin (Sayce, Tran-

sact. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. VII, p. 265). Malheureuse-

ment, on n'a encore ni bons dessins ni photographies de ces monu-

ments, non plus que de ceux que M. Boscawen a découverts dans

un défdé au sud de Marasch (Sayce, mém. cit., p. 306).

(3) Transact. of the Soc. of Bibl Archœologij, t. VII, p. 288-293.

(4) Plus haut, dans ce volume, p. 258 et suiv.; 273 et suiv.
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pu le voir par ceux (pic uous avons cités, ne sont

sûrement ni sémitiques ni aryens. Une des lois

grammaticales que Ion y discerne est celle-ci (l) : que

le génitif peut se marquer par une simple apposition,

et alors précède le mot dont il dépend (2), ce qui

(i) La inonie loi s'observe dans le pioto-méilique ou médo-

élamite.

(2) C'est le principe de composition de doux groupes importants

de noms pi'opres :

1° Les noms virils offrant pour premier élément un nom de ville

et pour second sir ou sira, qui parait avoir eu la signification de

« prince » ou quelque chose d'analogue. Tels sont, parmi ceux des

Khéta-ou que mentionnent lesinscriptions hiéroglyphiques (Brugsch,

Geo'jrapliischc Inschriflcn, t. II, p. 25; Chabas, Voyage d'un

Écjiiplien, p. 329 et suiv.);

Kliila-sivu, du pays de Khila;

(Jau't-sira, du pays de Que;

Khileb-siva, de la ville de Khilbu;

Muur-sira, de la ville de Maur oa Maurmar.
Dans les récits du prisme de ïoukoulli-abal-êscharra l'"' (col. 2,

1. 4i: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 10), Sadianteru, roi

de la ville d'Urra'hinus dans le pays de Panari, au voisinage du

Qoummouh, est dit fils d"un père dont on a lu le plus souvent le

nom 'Hattu'lii, tandis qu'en réalité il doit se lire 'Hattu-ëar (voy.

Haigh, Zeitscliv. f. JEgypt. Spr. u. AUerlhumsk., 1874, p. 131).

C'est donc le même que les Égyptiens ont rendu en Khita-sira.

A ce groupe de noms il faut évidemment, comme l'a reconnu

M. Haigh (ioc. cit.), rattacher celui de Pi-siri ou Pi-siri-s, le roi de

Qarquemiscli vaincu et détrôné par ScViarrou-kinou (plus haut,

dans ce volume, p. 220). J'y joins aussi le nom du héros ciUcien

que les Grecs appellent Meges-.sar-ês (Apollodor , m, 14, 3).

2» Les noms de lieux offrant comme second élément beg ou bek,

dont le sens parait avoir été « ville » ou « bourg. » En ce genre

les listes géographiques égyptiennes nous offrent :

Satekh-beg (Mariette, Karnak, pi. xxv, n" 155), « la ville de

Satekh ou Sutekii ; »

Sidxi-beki (Mariette, Karnak, pi. xxvi, n» 259); cf. pour le

premier élément les noms de villes ou de cantons Suka

(n° 153) et Sid.ciHa (n" 204).
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est rinverse de la règle de la grammaire sémitique,

ou bien par le moyen d'un suflixe de déclinaison, et

alors suit ce nom (1).

Les Khéta-ou, tels que nous les montrent les

Dans les documents liistoriques assyriens nous lisons le nom de

Da-bigu (monolithe de Schalmanou-aschir 11, verso, 1. 17 et 18 :

Cnneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 8; obélisque de Nimroud,

1. 34 : Layard, Inscr. in the cuneif. character, pi. 89) comme celui

d'une ville importante du pays de 'Hattl. Enfin il faut incontesta-

blement faire place dans le même groupe onomastique à Ma-bôg,

le nom dont l'usage syriaque a conservé exactement la forme

primitive (qui se lit déjà chez Pline : Hist. nat., v, 19) pour

Hiérapolis de Syrie {Manbedj des Arabes), tandis que les Grecs

l'altéraient en Bam-bijcê (Lucian., De Bea Syr., i; Strab.,xvi,

p. 748 et 751; .-Elian., i/is^ anim., xii, 2; Plin., l. c). Ce nom
parait avoir signifié « la ville de Ma. » 11 est aujourd'hui bien

établi par la critique que dans Strab., xii, p. 535, la leçon Md est

la véritable pour l'appellation indigène de la déesse de Comana de

Cappadoce, assimilée par les Grecs à leur Enyô, et si étroitement

apparentée par certains côtés à la déesse d'Hiérapolis de Syrie. Le

nom divin Ma s'était propagé jusqu'en Lydie, où on l'appliquait

habituellement à Cybèle (Steph Byz ,
v. Micr-ia.jpx). D'après la

composition de Ma-bôg il semble que ce même Ma, était l'appella-

tion 'hittite primitive de la déesse de cette ville, appelée par les

Araméens de race sémitique 'Athar-'Athê, ce dont les 'Hittim

allophyles firent à leur tour Targala, ainsi que nous le montrerons

tout à l'heure.

Je reconnais encore le même mode de composition et la même
construction du génitif dans le nom de ville Ata-qar (Mariette,

Karnak, pi. xxv, n» 228), « la forteresse de Atê, » dont le second

élément est gar, qar, « foiieresse, » et le premier le nom du dieu

ou de la déesse Atê, entrant encore à la même place dans les noms
de villes Ate-beua (n" 226; cL pour le second élément de ce nom
Anau-ba)), n" 184) et Ate-tama (n° 286).

(1) C'est le principe de composition des noms de villes :

Gar-gami-s, « la forteresse des Garni, le peuple dont le nom
se présente sous les formes redoublées Gagama dans les

documents égyptiens. Gamgttrn dans les assyriens;

Gur-imiri-.i, le nom que les .Vssyriens ont adopté pour désigner
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monuments égyptiens depuis la \\\n^ juscprii la

xx*' dynastie, sont un peuple déjà liautement civilisé,

riche en métaux précieux (1), guerrier, industriel et

commerçant. On mentionne chez eux l'existence

d'une littérature (i*), de poètes ou d'historiographes

ofticiels (5). En ert'et, les monuments nous appren-

nent aujourd'hui d'une manière positive que le pays

des Khela-u = 'Haïti = 'Hittîm septentrionaux fut

Dammeseq, « la forteresse des Imiri^ » c'est-à-dire très-

probablement des Amôrim.

Le mot cjar, qar est encore le premier élément du nom de ville

Qar-schaiia (Mariette, Karnak, pi. xxvi, n» 264); cf. pour le second

élément Ma-schaua (n" 282). Mais ce second élément n'y reçoit pas

le suffixe s, ou du moins les scribes égyptiens ne l'ont pas exprimé

dans leur traduction.

(1) Les Khéta-ou offrent en tribut à Tahout-mès 111 des anneaux

d'or et d'argent, certaines gemmes et des bois précieux : Brugscb,

Hintonj of Egupt, t. L p. 362.

(2) Le fameux traité entre le roi Kliita-sira et Râ-mes-sou II,

dont le texte égyptien se lit sur les murailles du grand temple de

Karnak (^texte : Rosellini, Mominienti storici, pi. cxvi ; Lepsius,

Denlimœlcr, part, m, pi. c.\LVi ; Brugsch, Recueil de monuments,
I, pi. XXVIII. — Traductions : Brugsch, Geotjr. InseJir., t. II, p. 2G

et suiv. ; E. de Rougé, dans Egger, Etudes sur les traités publics,

p. 243 et suiv.; Rev. archéol., nouv. sér., t. XIII, p. 268; Chabas,

Voijatje d'un Égyptien, p. 332 et suiv.; Goodwin, Records of tha

past, t. IV, p. 27 et suiv.; Brugsch, Histarg of Egypt, t. II, p 68),

était d'abord rédigé dans la langue des Khéta-ou et gravé sur une

table d'argent que l'ambassadeur du roi asiatique présenta au

pharaon. Au sommet de la table, dit la 1. 36 de l'inscription de

Karnak, on voyait « la figure du dieu Sutekh, entourée d'une

inscription disant : Ceci est la figure de Sutekh, le roi du ciel et

[de la terre]. »

(3) Parmi les personnages do la suite du roi de Khéta qui figu-

rent, accompagnés de leurs noms^ dans les tableaux de la bataille

de Qadesch au Ramesséum (Brugsch, Geogr. Inschr., t. II, p. 25),

on a remarqué depuis longtemps la présence de Khileh-sira sk/ia

III -19
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le berceau d\m système grai)liique particulier et fort

anliijuc (1), d'uuc variété d'hiéroglyphes qui ne pro-

cèdent aucunement de ceux de TEgypte. On a relevé

déjà dans la Syrie du nord un certain nombre d'ins-

criptions tracées avec ces hiéroglyphes (2), qu'on ne

pourrait attribuer raisonnablement a aucun peuple

êà-t en p-khar en KJàla, « Khileb-sir, l'écrivain des livres du

vaincu de Khéta, » sans doute, dit très-bien E. de Rougé [Le

jyoème de Pen-ta-oiir, 1856, p. 9), quelque littérateur de la

primitive Asie, qui s'apprêtait à chanter les hauts faits du prince

de Khéta, si la fortune eût abandonné Rà-mes-sou.

(1) 11 est probablement fait allusion à ce système graphique dans

un passage de Pline {Hist. nat., vif, 57) qui semble mettre une

écriture usitée en Syrie sur le même pied d'antiquité que les

cunéiformes assyro-babyloniens et les hiéroglyphes égyptiens :

LUlcras seniper arbilror Assip'ias fuisse; sed alii apud Aegijptios

a Mercurio, ut GeUius, alii apud Syros repertas volunt.

(2)^. Les cinq mscriptions de 'Hamah, l'antique 'Hamâth, dont

on possède maintenant d'excellentes copies : W. Wright, Palestine

exploration Fund, Quurterhj statement, 1873, p. 74 et suiv.
;

Burton et Drake, Unexplored Sijria, planches à la fin du volume;

Rylands, Tvansact. of the Soc. ofBibl. Archœol., t. Vil, p. 430-434,

pi H, i-iii.

B. L'inscription de 'Haleb, l'antique Khilbii, dont on n'a encore

que des copies fort incertaines et différant sensiblement entre

elles : Burton et Drake, Unexplored Syria, t. II, p. 186; Clermont-

Ganneau, Palestine exploration fund, Quarterly statement, 1873,

p. 7'2 et suiv.; Rylands, Transact. of the Soc. of Bihl. Archœol.,

t. VII, p. 434 et suiv.

C. Neuf inscriptions et fragments d'inscriptions de Djerabîs,

l'ancienne Qarqemisch, dont les originaux sont actuellement au

Musée Britannique : Rylands, we/r;. cit., p. 435-437, pi. J, i-iv;J^v,

n'I; J, VI, nosSet 4.

D. Les huit empreintes de sceaux en terre glaise découvertes

dans la salle des archives cà Koyoundjik : Layard, Monuments of
Nineveh, second séries, pi. lxix ; Fr. Lenormant, Rev. arc/icol.,

nouv. sér., t. XXXI, p. 226-235; Rylands, mém. cit., p. 438*et suiv.,

pi. J,v.
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connu, si on ne les donnait pas h nos Khéta-ou ou

'Haïti (1). De plus, le système graphique en question

se montre îi nous propagé dans toute TAsie-Mineure,

où l'on en rencontre, jusque sur les bords de la mer

Egée, d'assez nombreuses inscriptions (2), qui n'ont

(1) On désigne d'abord celte écriture par le nom de « 'hania-

théenne, » d'après la ville do Syrie oii l'on en avait découvert les

premiers monuments connus. A mesure que les trouvailles s'éten-

dirent, on reconnut l'impropriété de cette désignation. L'attribution

au 'Hittim du nord, et par suite le nom d' « hiéroglyphes 'hittites, »

a été proposée pour la première fois en 4874 par M. W. Wright,

dans la Brilish and foreign Evanrjelical Revierv, puis, d'une

manière indépendante, en 1877, par M. Hayes Ward, de New-York,
dans le Journal of the American Oriental Society (t. X,

p. cxxxix). M. Sayce s'en est fait le principal champion, et sa

théorie a été adoptée par la presque unanimité des savants anglais

et américains, qui jusqu'ici ont été les seuls à s'occuper de ces

monuments. On voit que j'y adhère entièrement.

(2) Celles de ces inscriptions d'Asie-Mineure dont on a jusqu'ici

pulilié des copies ou des photographies sont les suivantes :

A. Inscription en quelques caractères sur un linteau de porto

entre Lamas et Kannidelli, dans l'ancienne Cilicie Trachée :

V. Langlois, Voyarje dans la C4ilicie, p 169.

B. Inscription accompagnant le bas-relief d'Ibriz en Lycaonie; le

texte en est encore fort douteux : Transact. of the Soc. of Bihl.

ArchœoL, t. IV, pi. à la p. 23(5.

C Inscription du sceau d'argent du roi cilicien ïarqoudimme,

accompagnée d'une autre inscription en caractères cunéiformes

ninivites : Mi'inzatudien de Grote, t. III (1863), pi. m, n» 1 ; Tran-

sact of the Soc. of Bibl. ArchœoL, t. VII, pi. à la p. 298, et autre

pi. à la fin du volume.

D. Inscription des environs de Boulgar, sur les frontières de la

Cilicie et de la Lycaonie, dont on n'a qu'une copie tout à fait

insuffisante : Davis, Life in Asialic Tnrkey, p. 222.

E. Inscription de Boghaz-Keui : Perrot et Guillaume, Explora-

tion de la Gulatie, etc., pl. xxxv (photographie sur laquelle on

parvient seulement à distinguer la nature des caractères) —
M. Sayce {Transact. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. VII,

p. 255-257) conjecture aussi fort ingénieusement que les symboles
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probablement pas élé toiiles gravées par les Khéta-

ou eux-mêmes, mais attestent du moins le vaste

développement de leur influence prépondérante. Il

n'est pas impossible que ce soit de ces biéroglyphes

'hittites que dérivent et le syllabaire cypriote (1) et

les éléments particuliers qui se mêlent aux lettres

grecques dans certains alphabets de TAsie-Mineure,

très-ciimpliqués, évidemment composés Je plusieurs objets divers,

que les divinités, da. s les bas-reliefs de Boghaz-Keui, tiennent à

leur main ou oi t placés à coté de leur fêle, sont des groupes

d'hiéroglyphes 'luttites exprimant leurs noms et commençant tous

par le même signe, qu'il pense retrouver comme déterminatiC

préfixe des noms de divinités dans les inscriptions de 'Haraah et de

Djerabis (voy. les groupes de signes extraits de ces inscriptions

qu'il a rassemblés, méin. cit., p. '257 et suiv.).

F. Inscription de quelques signes accompagnant le pseudo-

Sésostris de Kirabéli ; cette niscription est illisible sur les photo-

graphies qu'on en a publiées; M. Sayce en donne une copie dont il

affirme l'exactitude: Transuct. of the Soc. of Bibl. Arcltœol
,

t. VII, p. 267 ; cf. Rylands, même volume, p. 439.

G. Inscription de quelques caractères dans un cartouche sculpté

sur le rocher à la droite de la statue du mont Sipyle, dite de Niobé:

Dennis, Proceedinrjs of the Soc. of Bibl. Arcltœol., 1880-1881,

p. 49; Rylands, Transact. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. VII,

p. 440, pi. J, V, n" '2 (copie de M Sayce). — Sur le monument lui-

même, voy. A. Martin, Rcv. archéol., nouv. sér., t. XXXI, p. 322

et suiv., pi. VII ; G. Weber, Le .Sfpj/^o-s- et ses monuments, Paris et

Smyrne, 188C.

Il faut y joindre encore les inscriptions des sceaux de pierre dure

appartenant à M. G. Schlumberger et prov^ nant de l'Asie Mineure,

que M. Perrot a communiqués à l'Académie des Insciiptions en oc-

tobre 188-2 : Rev. archéol., nouv. sér., t. XLIV, p. 333-341, pi. xxiv.

(1) Sayce, Transact. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. V, p. 31

et suiv., et pi. y annexée; t. VU, p. 278 et suiv. Ce qu'on peut dire

positivement, c'est que la tentative de M. Deecke de rattacher le

syllabaire cypriote à la source cunéiforme {Der Urspninrj der

kyprischen Sylbenschrift, eine pulœotjraphi>:clie Untersuchunij,

Strasbourg, 1877; a complètement échoué.
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comme le carien et le lyeien (1). Mais cette dernière

hypothèse, quekjue ingénieuse qu'elle puisse paraître,

ne prendra délinitivenient corps qu'après que Ton

sera parvenu a déchiiïrer les hiéroglyphes 'hittites,

lesquels résistent jusqu'à cette heure aux tentatives

des savants.

Quoi qu'il en soit, du resle, ce qui est certain, c'est

v]ue la manière de représenter les ohjels naturels

dont la figure a été adoptée pour en faire les signes

de ce système original d'hiéroglyphes se rattache 'a

un art particulier (jui s'est propagé dans toute l'Asie-

Mineure avec l'écriture dont nous venons de parler

et y est devenue le point de départ de la plastique

des peuples indigènes jusqu'à l'époque grecque.

Cet art est celui des monuments, soit de la Syrie

septentrionale, soit de la péninsule asiatique dont

nous donnions tout 'a l'heure la liste (2), et aussi

celui d'une série spéciale de cylindres gravés de

pierre dure dont tous les spécimens dont j'ai pu

connaître avec certitude la provenance sortaient de

(1) Sayce, Transact. of tha Soc. of Bibl. ArchœoL, t. "Vil,

p. 279.

(2) Au catalogue que nous avons donné plus haut (p. 283), il

faut joindre encore le liou de Kalaba, aux portes d'Angora (Perrot

et Guillaume, Exploration de la Galatic, etc., pi. xxxii), passé

naturellement sous silence h'i où nous nous occupions à grouper les

représentations de la (igure humaine. Je ne parle, du reste, que

des œuvres de la scidpture, les seules pour lesquelles nous

puissions établir une comparaison entre les monuments du nord de

la Syrie et ceux de l'Asic-Mineure. Je laisse donc de côté les tom-

beaux et les autres spécimens d'architecture que M. Perrot a com-

pris aussi dans sou étude sur YArt de l'Asie-Mineure.
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la Cappadoce, de la région du Taunis et du nord de

la Syrie (1). 11 a été certainement pratiqué par

d'autres peuples que les Kheta-u = 'Hatti = 'Hiltîm;

mais c'a été d'après leurs leçons, à leur exemple, et

par conséquent on est en droit de le qualifier de

« 'hittite, » aussi bien que le système d'écriture

auquel il est lié. Généralement assez grossier, presque

(1) Voici ceux des cylindres de cette classe particulière que je

trouve gravés dans les planches du grand ouvrage de Lajard sur le

Culte de Milhra:

A. PI. XVI, n» 5; hématite; Bibliothèque Nationale de Paris.

B. PI. XXVIII, n»!; hématite; Bibliothèque Nationale (derrière

une des figures paraissent être trois caractères hiérogly-

phiques).

C. PI. XXVIII, no 2; hématite; collection de M. de Montlezun

(j'ignore où il peut se trouver aujourd'hui).

D. PI. XXIX, n" 1 ; hématite ; Bibliothèque Nationale.

E. Pi. XXXI, n» 2; hématite; Bibliothèque Nationale.

F. PI. XXXII, n» 9; hématite; Bibliothèque Nationale.

G. PI. XXXIII, no 5; hématite; Bibliothèque Nationale.

H. PI. XXXV, n» 4; hématite; Cabinet impérial et royal de Vienne.

7. PI. XXXVI, n» 11; hématite; collection Robert Gotf (j'ignore où

il est actuellement).

/. PI. XXXVIII, n" 4; hématite
;
pas d'indication de source.

A'. PI. XL, n» 1 ; hématite ; appartenant à M^n^ Gabriel Delessert.

L. PI. XLix, n" 5; hématite; Bibliothèque Nationale.

M. PI. L, n" 3; hématite; Musée Calvet, à Avignon.

N. PI. L, n" 4; hématite; Musée Britannique.

0. PI. LU, n" 6; hématite; pas d'indication de source.

P. PI. Li N, no 7; hématite; Bibliothèque Nationale.

Q. PI. LVil, n" 5; hématite; Bibliothèque de Marseille.

jR. PI. LVlii, no 6; hématite; pas d'indication de source.

S. PI. Lxii, n» 5; hématite; d'après un moulage fait à Smyrne.

Tous ces cylindres sont de même matière et offrent un même
style d'art parfaitement caractérisé, qui a la plus grande parenté

avec celui des bas-reliefs de Boghaz-Keui et d'Euyuk. On y voit

souvent des personnages avec le haut bonnet pointu et les bottes à

l'extrémité relevée dont nous parlerons tout à l'heure. Un orne-
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a demi-barbare (1), il procède directement de

l'infïiience de l'art chaldéo-babylonien des plus

anciennes époques (2), tel que nous le connaissons

par les cylindres et par les sculptures que viennent

de restituer au jour les admirables fouilles de M. de

Sarzec à Tell-Loh, près de remplacement de l'antique

Sirlilla. Mais en même temps il a sa physionomie à

part, son originalité propre, comme tout ce que nous

parvenons à connaître de la civilisation du peuple

qui fut son premier créateur.

ment tout à fait caractéristique est la sorte de tresse nattée qui

s'observe sur presque tous ces cylindres, et qui ne se voit jamais

sur ceux de la Chaldée, de Babylone et de FÂssyrie.

M. Al. Sorlin-Dorigny prépare un travail spécial sur les cylindres

de cette classe. Il en a formé à Constantinople une riche collection;

tous sont en hématite el tous ont des provenances sûres, de l'inté-

rieur de l'Asie-Mineure. Quelques-uns de ceux qu'il possède offrent,

gravés en creux sur une des sections horizontales des extrémités,

un ou deux hiéroglyphes 'hittites.

(1) La grossièreté du travail est surtout grande dans les sculptures

de l'Asie-Mineure, qui ont été exécutées plutôt sous l'influence do

nos 'Hittîm que par eux-mêmes. Ce sont, d'ailleurs, pour la plupart

des bas-reliefs taillés sur la surface des rochers, où le ciseau ne

pouvait pas apporter de finesse, et qui ont dû beaucoup souffrir des

intempéries. Quelques-uns des fragments de Djerabis, exécutés

pendant la péi iode historique assyrienne et imités de très-près de

l'art assyrien, non plus babylonien, sont d'un travail fin et soigné.

(2) C'est ce que remarque très-justement M. Sayce (Trausact.

of the Soc. of Bibl. ArchœoL, t. VII, p. 261 et suiv., 273 et suiv.).

L'influence qui a présidé à l'art dont nous pailons, et dont l'em-

preinte y est toujours restée marquée, est chaldéo-babylonienne, et

non assyrienne. Si M. Perrot, dans sa belle élude sur VArt de

l'Asie-Mineure, a tourné les yeux vers l'Assyrie, c'est qu'au moment
où il écrivait, la distinction entre l'art proprement assyrien et l'art

chaldéo-babylonien des plus anciennes époques n'était pas encore

nettement établie. On manquait de documents suffisants à cet

égard.
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Ce qu'on sait par les monuments égyptiens de la

constitution politicjue des Khéla-ou, à l'époque de leur

plus grande puissance, révèle un empire fortement

organisé, avec une administration régulière et une

chancellerie développée. Un roi (1) gouverne la

nation et a sous lui des chefs de district, dont nous

ne connaissons pas le titre indigène
;
peut-être était-

ce celui de sar ou sira. Il a pour vassaux d'autres

rois, comme ceux, de Qadi (2), de Khilhou (5) et des

Amaour-ou de Qadesch, qui obéissent a ses injonc-

tions et lui fournissent en personne le service nul.

C'est surtout la gi'.erre qui paraît avoir été le grand

objectif des Khéla-ou. Leur armée est nombreuse,

parfaitement disciplinée, et déploie sur les champs

de bataille une tactique régulière et savante. Elle se

compose de deux éléments distincts, les troupes

nationales et les auxiliaires ou mercenaires étrangers,

commandés par des généraux du peuple de Khéta.

Les auxiliaires sont généralement des archers, et le

(1) Les Égyptiens affectent de ne lui donner que le titre de nr en

Khila, « le grand de Khéta. »

2) La position du roi de Qadi par rapport au roi de Khéta est très-

nettement indiquée par la façon dont ce dernier lui envoie l'ordre

de l'accompagner quand il se rend en Egypte visiter son gendre

Rà-mes-sou II: Papyrus Anastasi II, p. 2; Papyrus Anastasi IV,

p. 6; Chabas, Mélanges égyptoloçjiques, t. II, p. 151 ; Maspero, Du
slyle épistolaire chez les anciens Égyptiens, p. 102; voy. plus

haut, dans ce volume, p. 71.

(3) Dans tous les tableaux représentant la bataille de Qadesch on
voit le roi de Khilbou, pa-ur en Khilbti (désigné par une légende

explicative au Raii,esséum), qui, précipité dans le fleuve dans la

déroute, en est retiré évanoui, et qu'on suspend la tête en bas pour

lui faire rendre l'eau qui l'étouffé.
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litre que les inscriptions égyptiennes donnent a leurs

commandants est celui de her pit, « chef des archers

de tel ou tel district. » Les troupes nationales se

composent de chars et de gens de pied, qui se for-

ment en phalange serrée et profonde, armée de la

lance et d'une courte dague, sans houclier, parait-il.

Celle phalange est celle (jue les Egyptiens qualifient

de tuliiru, « les hommes de choix, » et la (jnaiifica-

tion de âa en tuhiru, « chef de la phalange, »

désigne un des plus hauts personnages militaires de

la cour du roi de Khéta. Les chars de guerre, dont

les généraux reçoivent des Egyptiens le titre de

qatsan, sont de construction très-légère, traînés par

deux chevaux, un conducteur et deux comhattanls,

(pii portent un petit houclier de forme spéciale,

arrondi a la base et au sommet, et échancré sur les

côtés (1).

Un trait de costume caractéristique des Khéta-ou

est la haute tiare se terminant en pointe qui formait

la coiffure de leurs princes, et dont l'image paraît

même servir, dans leur écriture, a dénoter l'idée de

« roi » (2). Le roi Khita-sira en est coiffé dans le

bas-relief de la stèle d'ibsamboul, où il adore son

(1) Voy. la représentation d'un de ces chars des Khéta-ou avec

les guerriers qui le montent, dans Brugsch, Geogr. Insnhriffcn,

t. II, pi. , n" iv8; Fr. Lenormant, Ilist. anc. de VOrient, 9« édit.,

t. II, p. 222.

•(2) Sayce, Transactions of t/ie Soc. of Bibl. ArchœoL, t. VII,

p. 2U9-302. La tête humaine coiffée de ce même haut bonnet

conique est encore un des signes de l'écriture hiéroglyphique

'hittite.
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gendre Râ-mes-soii II, assis au milieu des dieux {[).

Sur les monuments de TAsie-Mineure elle est très-

multipliée, et M. Perrot (2) la signalait comme un de

leurs traits caractéristiques (5). Elle coiffe les ligures

de rois en costume de guerre de Karabéli et de

Ghiaour-Kaléçi, les grands dieux virils de la scène

centrale des bas-reliefs de Boghaz-Keui, les deux

personnages en longues robes qui portent sur leurs

nuques les pieds du principal de ces dieux (4), enfin

la longue file de ceux qui y exécutent une sorte de

danse sacrée, et qui sont peut-être eux-mêmes des

dieux secondaires. Les figures a la tête surmontée de

cette sorte de tiare ne sont pas moins fréquentes sur

les cylindres dont je parlais tout à Theure. La tiare

du roi du bas-relief de Biredjik est moins haute et

moins conique, mais elle rentre dans les mêmes

données essentielles, et il faut tenir compte de ce

(1) Lepsius, Denkmœler, part, m, pi. cxcvi; cf. Brugsch, Geogr.

Inschr., t. Il, pi. v, n» 9; Fr. Lenormant, Hist. anc. de l'Orient,

9«édit., t. II, p. 223.

(2) Mémoires d'archéologie, p. 51 et suiv.

(3) On l'a comparée à la y-vp^xciu dç oÇy à.Tiiyix.ivYi qu'Hérodote

(vir, 6i) prête aux Scythes. Mais la forme de cette dernière

coiffure est assez différente dans la figure du Sace ou Scythe

Saivounka dans le bas-relief qui surmonte l'inscription de Behis-

toun : H. Rawlinson, Journ. of the Roy. Asiatic Society, t. X,

pi. intitulée General vieiv of the sculptures ut Behistun; Flandin,

Perse ancienne, t. II, pi. xviii; Kossowicz, Inscriptiones palœo-

persicœ, p. 46 et 47.

(i) La tiare de ces deux personnages n'est pas tout à fait la même
que celle des autres. Par une modification dont les bas-reliefs -de

Boghaz-Keui offrent encore quelques exemples, elle se recourbe

légèrement en avant au sommet, au lieu d'être droite et rejetée un
peu en arrière.
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que l'espace a manqué au sculpteur pour la représenter

avec tout son développement.

Si les sculpteurs égyptiens ont exactement reproduit

cette coiffure d'un type particulier, aussi bien que le

bonnet 'a floche que portent dans leurs bas-reliefs la

majorité des Khéta-ou et que nous retrouvons très-

nettement à Euyuk, en revanche ils ont omis de

chausser les gens de ce peuple de la botte à tige

plus ou moins haute, recourbée à son extrémité

comme les souliers à la poulaine du moyen âge, qui

paraît cependant avoir été une partie essentielle de

leur costume. Nous voyons cette botte aux pieds du

roi du bas-relief de Biredjik et des diverses figures

humaines des sculptures de Djerabîs (1). La botte 'a

la poulaine h haute lige et la bottine se relevant de

même au bout, mais ne montant que juste au-dessus

de la cheville, sont deux des signes qui se répètent

le plus fréquemment dans les inscriptions hiérogly-

phiques 'hittites. Dans les bas-reliefs de l'obélisque

de Nimroud (2), nous la voyons portée, en même

temps qu'un bonnet d'étoffe, par les gens qui appor-

tent le tribut du pays de Patin, dépendance du 'Hatti,

comme nous l'avons vu. Cette chaussure n'est pas

moins constante sur les monuments de l'Asie-Mineurc

qu'accompagnent des légendes dans les mêmes

hiéroglyphes. « Nous la trouvons, dit M. Perrot (5),

(1) Transaet. of the Soc. of Bihl. Archœol, t. VH, pi. J, il.

(2) Layard, Monuments of Ninevch, first séries, pi. LUI-LVI.

(3) Mémoires d'archéoloijic, p. 53.
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Il Nyiiiplii (Karabéli), a Gliiaour-Kaléçi, puis en

Cappadoce, aux pieds de tous les personnages (1).

On la rencontre encore dans plusieurs monuments

de la péninsule, dans ce bas-relief d'Iconium où

Texier a vu un guerrier Lycaonien (2), et aux pieds

de plusieurs des ligures féminines qui décorent le

monument lycien de Xanthos connu sous le nom

de Tombeau des Harpyes (3). Cette chaussure

parait donc avoir été en usage d'un bout a Tautre

de la péninsule. » Dans une autre direction, les bas-

reliefs assyriens des portes de bronze de Balawât (4)

montrent les gens du pays de Manna (5) et des

autres parties de l'Arménie chaussés de bottes

pareilles. Sur l'obélisque de Nimroud (6), ceux qui

apportent les tributs du pays de Kirzan ou Gilzan, au

nord-est de l'Assyrie (7), ont exactement même
chaussure, même robe et même bonnet que les gens

de Patin. Cet ensemble ,de costume se reproduit

encore trait pour trait dans une sculpture du palais

de Nimroud (8), où l'on voit un prince étranger

(1) Ajoutons : dans le bas-relief d'Ibiîz et sur le sceau du roi

cilicien Tarqoudimme.

(2) Univers pittoresque, Asie-Mineure, p. 053 et pi. v.

(3) Monum. inéd. de l'Institut archéolorjique, t. IV, pi. m.

(4) Voy. le luxueux ouvrage intitulé : The bronze ornaments cf

iJià palace gales from Balawat, Londres, 1882.

(5) Cf. le bas-relief de Khorsabad qui représente la prise d'une

forteresse du pays de Manna: Botta, Monument de Ninire,

ArcJiitecture et sculpture, pi. 145.

(G) Layard, Monuments of Sineveh, fust séries, pi. liii-lvi.

(7) Sur ce pays, voy. Schrader, Keilinschriften und Geschichts-

forschunrj, p. 167-169.

[8) Layard, Montiments of Nineveh, first séries, pi. xl.
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venant rendre hommage au monarque assyrien et

suivi d'un de ses serviteurs (lui apporte en présent

deux- singes, évidemment deux animaux qui n'appar-

tiennent pas a la (aune de son pays, mais qu'un

commerce lointain y a portés (1), et que le prince

oiïre a son vainqueur et suzerain a titre de haute

curiosité. M. Sayce (2) n'hésite pas à voir dans ce

prince tributaire un 'Hatti (5) ; nous serons moins

affirmatir, mais nous croyons bien qu'il est difficile

de ne pas y voir 'a tout le moins un représentant du

(t) On amenait bien des singes à Yeroûschàlàirn du temps de

Schelô t ôh : I Reu., x, 22; II Cliron., ix, 21.

(2) Trnnsact. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. Vil, p 263.

Çô) Miis c'est tout à fait à tort que Téminent professeur d'Oxford

a cru voir dans un ijas-reliet d Euyuk un homme portant aussi un

singe ; il suffit de se leporter à la photographie (Perrot et Guillaume,

Exploration de la Galutie, etc., pi. lxi) pour voir qu'il n'y a là

rien de semblaJjle, mais un musicien jouant des cymbales.

Il n'est pas exact non plus de dire que sur l'obélisque de Nim-
roud les gens du pays de Miisri, Muzrl ou Muçri, qui amènent eu

tribut à Schahnanou-aschir II des chameaux bactriens à deux

bosses, un yak, un rhinocéros, une antilope kevel, un éléphant et

diverses espèces de singes, portent « le costume 'hittite. » Ils n'en

ont ni la chaussure, ni la robe, ni la coiffure.

La question des divers pays de Musri ou Muçri est une des plus

obscures de la géographie des inscriptions cunéiformes. M. E.

Schrader {Keiiuiscliriften und GeschiclUsforscliung, p. 246-282)

la tiaitée avec un grand développement, mais d'une manière qui

ne me satisfait pas complètement.

Pour moi, il rne semble distinguer d'une manière fort nette, sous

cette homonymie, quatre pays différents et fort éloignés les uns des

autres :

1" L'Egypte, Muçur ou Muçri, sur laquelle il n'y a pas de doute
;

2"" Le Muçri voisin de Khorsabad (inscr. de Khorsabad, dite des

Fastes, 1 15i; et dans les autres documents épigraphiques du même
roi, quand il est question de la fondation de sa nouvelle ville),

qui, son nom l'indique, forma primitivement la mardie de

1
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groupe de peuples dont les Kliéla-ou = 'Hatti tiennent

la tête. Enfin les sculptures du palais de Scliarrou-

kinou a Khorsabad montrent encore les bottes à

extrémité relevée chaussant les gens de Kisesim et

l'Assyrie du côté du nord-ouest. C'est évidemment celui que, vers

1300 avant J.-C, Schalmanou-aschir V' dit avoir conquis (G.

Smith, As^ijrian discoveries, p. 2i9)
;

3" Le Musri ou Mitçri du prisme de Toukoulti-aljal-éscharra I"

(col. 5, 1. 66; col. 6, 1. 38: Cuncif. inscr. uf West. Asia, t. I,

pi. 13 et 14). Pour sa situation, je maintiens, malgré l'avis contraire

de M. E. Schrader, ce que j'en ai dit ailleurs (Les atitiquilés de la

Troade, I, p. 66) et qu'adopte aussi M. Sayce (Transact. of tlie Soc.

of Bibl. ArchœoL, t. VII, p. 263). Ce pays de Musri est situé dans

le voisinage de ceux A'Ela-inune (sur le haut Halys), Tala ^^Zéla

des géographes classiques) et 'Harusa (Carissa chez les Trocmes,

en Galatie : Ptol., v, 4, 9), tandis qu'un peu plus loin se trouve le

pays de Qumani (la Comana ponlique), séparé du Musri, au delà

de Tala, par le canton d'/l isa, dont la capitale est Arini (sur l'Iris).

Le rapprochement de tous ces noms fst bien significatif et ne

permet pas de croire qu'on soit le jouet d'une illusion en voyant ici

la campagne où le monarque assyrien atteignit, comme il s'en vante

(Prisme, col. 6, 1. 43 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 14),

« la mer supérieure du soleil couchant, » tamti elivite sa salaniu

saniH, c'est-à dire le Pont-Euxin. Le Musri dont il est question

dans ce récit doit donc être placé dans le nord-ouest de la Cappa-

doce, vers l'Halys, là où se trouvent Euyuk et Boghaz-Keui. C'est

encore lui dont il est question quand Toukoulti-abal-êscharra II

(Cuneif. inscr. of West. Asia, t. II, pi. 67, 1. 3 et 4) dit avoir régné

idtu nâr marrali sa Bit-Yakini udi mal Bikni sa nipVh samèi u

lamtim sa sulmi samsi adi mat Musri, « du fleuve amer de Bit-

Yakin (le fond rétréci du golfe Persiqne) jusquau pays de Bikni

(en Médie) à l'orient, et depuis la mer du soleil couchant (la Médi-

terranée) jusqu'au pays de Mousri. » Il m'est impossible de com-

prendre comment M. E. Schrader (KeilinscJiriflen und Geschits-

forschung, p. 265) a pu croire qu il s'agissait de l'Egypte. En

indiquant la frontière ouest de son empire, le roi d'Assyrie la trace

du sud au nord, de la même façon qu'il en a déterminé la frontière

orientale du golfe Persique à Bikni en Médie. Le Musri est donc

l'extrémité nord de sa frontière occidentale, dont la Méditerranée
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(les cantons voisins (1), ainsi que ceux de Bit-

Bagaya (2), tous lieux appartenant aux parties du

Naïri qui touchaient aux pays arméniens. Recourbée

de même, mais un peu différente en ce qu'elle se

lace sur le devant de la jambe, est encore îi Khor-

sabad la botte des tributaires qui amènent des

chevaux (5), peut-être les gens de Tuna, dans le sud

de la Cappadoce (4).

Toutes les représentations des monuments assyriens

que nous venons d'énumérer offrent, en même temps

que la forme particulière des chaussures sur laquelle

nous avons insisté, l'un ou l'autre des vêtements que

les bas-reliefs égyptiens nous montrent portés par

les Khéta-ou jusque sur les champs de bataille : ou

bien la longue robe descendant jusqu'aux chevilles

est l'exlrémilé sud
;
par conséquent il faut le chercher au cœur de

l'Asie-Mineure et en allant vers le nord.

Maintenant, si M. E. Schrader a eu tort de ne pas admettre le

Musri cappadocien, M. Sayce a également tort de lui identifier :

4» Le Musri ou Muçri de l'obélisque de Nimroud. Celui-ci est

certainetnent un pays reculé dans Test ou le nord-est de l'Assyrie,

et avec lequel les Assyriens ne devaient avoir que des relations

commerciales. Je Tai placé beaucoup trop loin, en le cherchant dans

l'Afghanistan {Zeitsch. f. JEgypt. Spr. u. AUerthiimsk., 1870,

p. '21 et suiv.). En réalité, il devait être situé quelque part dans l'est

de l'Adherbaïdjàn, où les chameaux bactriens à deux bosses étaient

déjà répandus (on en amène aussi en tribut du pays de Kirzan ou

Gilzan sur l'obélisque de Nimroud), et sur la route de caravanes

vers l'Inde, d'où les gens de ce Musri ou Murri avaient nécessiarc-

ment reçu l'éléphant, le rhinocéros et les singes.

(1) Botta, Monument de Niïdve, Architecture et sculpture,

pi. LXIV-LXIX.

(2) Botta, pi. Lxxvi.

(3) Botta, pi cxxiii-cxxxvi.

(t) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 212 et 233.
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et serrée li la taille par une ceinture (1) ; ou bien

une tuni(iuc courte et collante, serrée aux hanches

et s'arrètant vers les genoux, par dessus laquelle est

un manteau plus ou moins ample, mais tombant

toujours sans plis, attaché sur Tépaule droite par une

agrafe et ouvert de ce côté, que pour combattre on

fait passer sous l'aisselle gauche, en laissant Tépaulc

et le bras dégagés, tandis qu'en paix et en cérémonie

il couvre les épaules (2). Ce dernier costume est celui

du plus grand nombre des représentations assyriennes

citées. Dans les monuments de TAsie-Mineure nous

le voyons a plusieurs des personnages d'Euyuk, de

Boghaz-Kcui et au roi Tarqoudimme sur son sceau

d'argent. Mais jamais aucun Khéta n'est figuré vêtu

simplement de la tunique courte sans manteau, qui

est celle des rois en costume de guerre de Karabéli

et de Ghiaour-Kaléçi, ainsi que de beaucoup des

figures coiffées de la tiare conique 'a Boghaz-Keui, en

particulier des deux principaux dieux virils du bas-

relief central (3). Il y a Ta un trait propre aux monu-

ments de l'Âsie-Mineure, et dont l'originalité reste

(1) C'est le vêtement décrit par M. Brugsch, Geogr. Jnschr.,

t. II, p. 25. La même robe est portée par le roi du bas-relief de

Biredjik et par le personnage de celui de Djerabîs figuré dans

Transact. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. "VII, pi. J, ii. A Bo^haz-

Keui, les deux personnages qui portent le principal dieu sont vêtus

de robes analogues, mais, avec de singuliers ornements en saillie.

(2) C'est ce costumt^ que décrit très-exactement il. Tomkins,

Studies on the tiines of Abraham^ p. 92.

(i-ij C'est également de la même tunique courte qu'est vêtu le dieu

Sanda, à la tiare armée de cornes, dans le bas-relief d'Ibriz, tandis

que le roi qui l'adore porte la longue robe assyrienne.
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aussi grande que lorsque M. Peri'ot (1) la signalait.

Il faut probablement y voir une indication forniellc

de ce (juc celles de ces sculptures oîi Ton observe

des personnages de premier rang ainsi vêtus, bien

qu'exécutées sous riniluence des Kheta-u = 'Hatli

= 'Hiltîm septentrionaux, et a Timitation de leurs

œuvres, ne Tout pas été i)ar eux-mêmes, mais par

d'autres peuples soumis a leur action.

Dans les documents égyptiens, le grand dieu des

Khéta-ou est le même que celui des Pasteurs en

Egypte, Sutekh, assimilé au IJa'al kénânéen. De

môme qu'en Pliéuicie, a côté du Ba'al suprême,

chaque ville a son Ba'al propre, le Ba'al-Çôr par

exemple et le Ba'al-Çidôji a Çôr et a Çidôn, chez les

Khéta-ou chaque ville principale a son Sutekh. Ainsi,

dans le traité entre Uà-mes-sou II et Kliita-sira ('2),

nous voyons invo(juer a titre de garants, comme

autant de dieux dilïérents, le Sulckh de KJiila, le

Sutekh de Tunep, le Sutekh de Pilqa, le Sutekh de

Khissap, le Sutekh de Khitbu, le Sutekh de Stirsu cl

le Sutekh de Sarpina (5). Sutekh est-il, comme on

(1) Mémoires d'archcoJorjie, p. 52.

(2) L. 27 et 28. — Texte: Rosellini, Momunenli dclV Eglllo e

délia Nubia, MonumenU storici, pi. cxvi ; Lepsius, Denkmœler,'

part, in, pi. cxlvi ; Brugsch, Recueil de monuments, \, pi. xxviir.

— Traductions : Brugsch, Georjr. Inschr., t. 11, p. 26 et suiv.; E. de

Rougé, dans Egger, Eludes sur les traités publics, p. 243 et suiv.
;

JRev. archéol., nouv. sér., t. XIII, p. 268; Chabas, Voyage d'un

Égyptien, p. 332 et suiv.; Goodvvin, Records of the past, t. IV,

p. 27 et suiv. ; Brugsch, History of Eçjypt, t. Il, p. 68.

(3) On observe un fait tout à fait analogue dans les inscriptions

alarodiennes. Khaldis y est le dieu suprême, mais il y a tout une

m '20
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la cni, un personnage d'origine sémitique? J'en

doute lortenient, et ce n'est que par une sorte de

tour de force d'alchimie linguistique, bien difllcilemenl

acceptable pour une criticpie un peu sévère, qu'on

est arrivé a rattacher son nom a celte famille de

langues. Son assimilation avec le Set égyptien, qui,

lui, |)arait bien avoir eu des liens d'origine avec le

monde sémitique (1), a été l'œuvre de la dynastie

des Pasteurs en Egypte, œuvre très-probablement

tout artificielle et basée à la fois sur une assonance

de noms et sur la communauté de caractère guerrier

entre le dieu de la Basse-Egypte et celui des Khéta-

ou.

En revanche, une divinité bien positivement sémi-

tique adorée par ce dernier peuple est « Aniarta (2),

du pays de Khéta, » que l'on invoque comme garante

dans le traité entre Kà-mes-sou et Khita-sira (o).

C'est sans aucun doute possible la 'Athar-'Athê ou

'Alhar- Alhah des Araméens (4), transcrite par les

série de Khaldis locaux ou revêtus d'atlributions spéciales, de telle

façon qu'on en vient à compter dans le panthéon « les Khaldis, »

Khaldini, et au-dessous « les dieux dépendant de Khaldis, » Khal-

dinini; Sayce, Journ. of the R. Asiat. Society, t. XIV, 3' part.

(1882), p. 412. Voy. surtout à ce sujet la grande inscription de

Meher-Kapouçi, n» xvii de Schultz, n" v de M. Sayce, traduite par

ce dernier : mém. cit., p. 463-476.

(1) Voy. plus haut, t. I, p. 217 et suiv.

(2) C'est ainsi que porte le texte original, et il n'y a aucune raison

de le corriger en Astarta, comme ont fait presque tous les traduc-

teurs.

(3) L. 28.

(4) Nous avons la forme originale de son nom sur les monnaies

de iliérapolis de Syrie (Rev, numistn., 1861, pi. Il, n»' 1 et 2;
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Grecs en Atergatis et Atargalis (I), Tir'athâ dans

le ïalmutl (2). Ce nom divin se décompose sûre-

ment (5) en 'alhar, correspondant au phénicien

'aschthar ou 'aschtharth, assyrien iUm\ avec le sens

de « déesse, » et 'Alhc. ou 'Alhah qui apparaît

fréquemmenl comme appellation d'une divinité dans

les inscriptions de Palmyre et dans l'onomastique de

cette partie de la Syrie. Quoicpi'on ait cherché à le

contester (i), 'Athê ou 'Atltah est bien une déesse (5).

Sur les monnaies d'Hiérapolis de Syrie (6) ce nom

remplace quelquefois celui de 'Athar-'Athah a côté

de l'image de la grande déesse locale. L'Apologie de

saint Méliton mentionne en termes formels 'Alî comme

la grande déesse de l'Adiabène (7). rânç, transcrip-

tion grecque de 'Alhè, est une reine divinisée dans

le récit evhémériste d'Antipatros de Sardes (8). Je

WAM\ng\.oi\, Mclmujes de nutnismatique^ I, pi. vu, n"» 1 et 2) et

dans une inscription de Palmyre (Vogtié, Syrie centrale, Inscrip-

tions sémitiques, Palmyre, n" 3).

(1) Strab., XVI, p. 748; Macrob., Saturn., i, 23; Plin., Hist. naf.,

V, 19. La forme i\.TTayâQ-^, donnée par Hésychios(s. v.), doit mani-

festement être corrigée en ATTaoâQyj

.

(2) Talm. Babyl., 'Abodah za>-ah, îo\. 11. La forme syriaque est

pareille dans Asseinanni, Biblioth. orient., t. I, p. 327 et suiv.

(3) C. W. Mansell, Gazette archéolo(jique, 1879, p G8.

(4) Nœldeke, Zcitschr. d. deutsch. Morrjenl. Gesellsch., t. XXIV,

p. 92; E. Meyer, même recueil, t. XXXI, p. 730-734.

(5) W. von Baudissin, Sludien ziir sernitisclicn Religionsges'

chichte, t I, p. 238; C. W. Mansell, l. c.

(0) J. P. Six, Numismutic chronicle, 1878, p. 106-110.

(7) Spicileg. Solesm., t. II, p. XLlii; Renan, Mchn. de VAcad. des

inscr., nouv. sér., t. XXXIII, 2« part,, p. 324; Otto, Corp. apologet.

Christian, sec. saec, t. IX, p. 426 et 505.

(8) Ap. Athen., viii, p. 346.
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n'ose en rapprocher avec la même confiance que

M. Sayce (1) la déesse phrygienne Atê^ a qui Apollo-

dore (2), Lycophron (5), Euslathe (4), Hêsychios (5)

et Etienne de Byzance (G) affirment qu'était primiti-

vement consacrée la colline où Ilion fut bâtie. Il est

possible que ce soit la déesse syrienne, transplantée,

comme tant d'autres divinités de la même contrée,

dans l'Asie-Mineure occidentale. Mais il est possible

qu'entre la 'Alhê de Syrie et V Atê phrygienne il n'y

ait eu qu'une assonance de noms purement fortuite,

et que cette dernière ait été une déesse de concep-

tion propre aux Phrygiens, parèdre féminin de leur

dieu mâle Altês^ Atlis ou Atys.

Quoi qu'il en soit, l'adoration de la déesse par les

Khéta-ou sous le nom simple de Ate, aussi bien que

sous celui de Antarla ou Anlârata, pour Attarata^

est attestée par les noms de villes de leur pays

(i) Transart. of the Soc. of Bihl. Archœol., t. "VII, p. 260.

Ce savant pense que le nom de 'Attiè est d'origine "hittite, et non

sémitique
;
que le dire de quelques Grecs que certains Syriens em-

ployaient le mot «ôk; ou arv) pour dire « dieu » (Phil Bybl. ap.

Steph. Byz., v. A«o3t/.îta, voy. P de Lagarde, Gesamm. Ahhandl-,

p. 238) se rapporte à la Lingue de ce peuple, non pas à l'araméen,

où l'on ne trouve rien de semblable. Pourtant le nom de 'Atltê se

révélerait comme bien proprement sémitique, s'il fallait y assimiler,

avec iM Mansell (méin. cit., p. 69), la 'Alliai ou 'Atat sahéeniie

(Fr. Lenormant, Lettres asuyriolngiques, t. Il, p. 56) Il est vrai que

A. Levy {Zeilschr. d. deulsch. Morgenl. Gesellsch., t. XIX, p. 180)

a expliqué tout autrement le nom de cette dernière divinité.

(2) III, 12, 3.

(3) Alexand)'., v. 29.

(4) Ad Iliad., p. 157 et 1175.

(5) V. Àrtôlo^oj.

(6) y. \iiTj.
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inscrits dans les listes géographiques égyptiennes,

Ata-qar, Ate-bena, Ate-tama (1), peut-être aussi

Ali-ni (2) et Atu-garcn (5), tandis que 'Athar,

r ASâjOoc des Grecs (4), entre en composition dans

Atri-tan (5) et Atru-n (6),

Mais ici se présente un problème. Nous venons de

constater que les Khéta-ou ont employé pour leur

grande divinité féminine les formes Aniarta et Ate,

sans endurcir en g l'articulation initiale de l'araméen

'Athê. Cependant, parmi ceux qui sont nommés

comme les chefs de l'armée de Khéta à la fameuse

bataille de Qadesch (7), nous en voyons un qui

s'appelle Targata-lsas, nom dont le premier élément,

comme l'a très-bien vu M. Brugsch (8), ne peut être,

que l'altération de 'Athar- Athah par suppression du

premier 'a et endurcissement en g du second, de

laquelle est sortie la forme grecque Dercétô (9) ou

Dercetis (10), que Pline (11), Ératosthène (12) et

Hygin (15) mettent en rapport avec le culte d'Hiéra-

(1) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 288.

(2) Mariette, Karnak, pi. xxvi, n» 263.

(8) Ihid., pi. XXV, n" 191. — On pourrait peut-être encore

rapprocher, mais avec plus de doute, Ita-Khab: IbicL, n» 147.

(4) Strab., xvi, p 748; Hesych., v. XrzuyôcQYi.

(5) Mariette, Karnak, pi. xxvi, n» 281.

(6) Ibid., pi. XXV, n° 230.

(7) Brugsch, Geogr. Inschr., t. II, p. 25.

(8) Histonj of Egypt, t. II, p. 5,

(9) Slrab., xvi, p. 748; Diod. Sic, ii, 4 (d'après Ctésias).

(10) Ovid., MetamorjUi., iv, v, 45; Ampel., Lib. inemor., 11.

(11) Hist. nat., v, 19.

(12j Catasterism., 38.

(13) Poët. astroti., u, 41.
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polis, et qui fut certainement introduite chez les

Grecs par la voie de l'Asie-Mineure (1), où l'on peut

très-raisonnablement supposer qu'elle avait été pro-

pagée sous l'influence de nos Kheta-ii = 'Hatti =
'Hittîm (2). Il est vraiment singulier de voir un

peuple adopter simultanément pour un même nom
des formes aussi profondément différentes, surtout

quand ce nom est celui d'une divinité qu'il asseoit

sur ses autels. Aussi l'on peut se demander, avec

M. Sayce (5), si, en même temps qu'ils empruntaient

Ate aux Araméens, les Kliéta-ou n'avaient pas une

déesse originairement nationale du nom de Targata,

correspondant féminin du dieu mâle commun à tous

les peuples de même race qu'eux, dont l'existence

nous est révélée par les noms théophores (4) :

Targa-mias, d'un Kliéta qui ligure a la bataille de

Qadesch
;

Tar'hu-lara, d'un roi de Gamgoum;

(1) Les légendes de Dercétô la mettent généralement en rapport

avec la Syrie ou la Palestine et avec des héros de la Lydie. Ainsi

Caystros, l'éponyme de la plaine Caystrienne, va en Syrie et y rend

Dercétô mère de Sémiramis (Etym. rnagn., v. KàjTTpo;). Ascalon,

la ville de Dercétô (Diod. Sic, li, 4), a pour fondateur le Lydien

Ascaios, frère de Tantale (Steph. Byz., v. À(7xâXwv). Xanthos,

l'histoiien national de la Lydie, racontait qu'Atergatis (il se servait

de cette forme) avait été jetée avec son fils Ichthys par le Lydien

Mopsos dans le lac d'Ascalon, où elle était devenue la proie des

poissons {Ap. Athen., viii, p. 346).

(2) Voy. Sayce, Transact. of the Soc. of Bihl. Archœol., t. Vil,

p. 273.

(3) Mém. cit., p. 285 et 287.

(4) Déjà cités plus haut avec leurs sources, dans ce volume, p. 274.
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Taflm-nazi, d'un roi de Milld;

Tarqii-dimme (Tarcondêmos, Tarcondimotos), du

roi d'une ville de la Cilicie.

L'araméenne 'Athê aurait ainsi été assimilée a la

nationale Targata, appelée aussi Ma (1), et le

composé araméen 'Athar-Atlié aurait été combiné

pour se rapprocher du son de Targata.

Quoi qu'il en soit, il n'y a rien de surprenant a

voir un nom de déesse sémitique et araméenne

introduit chez les Khéta-ou, surtout quand il s'agit

de la déesse adorée dans cette ville de Mabog dont

les traditions religieuses attestent une influence

babylonienne si forte et si directe (2). Mais il suffît

de parcourir les listes des noms d'hommes et de

lieux de ce peuple fournis par les inscriptions hiéro-

glyphiques et cunéiformes pour s'assurer que les

emprunts de ce genre ont été fort peu nombreux, et

que dans le panthéon des Khéta-ou, dont le traité

entre Râ-mes-sou II et Khita-sira atteste en termes

formels (3) la richesse extrême, il y a peu d'appella-

tions sémitiques. Nous n'y discernons encore avec

certitude qu'un petit nombre de noms théophores;

mai? ceux-là nous fournissent des appellations de

divinités aussi parfaitement indigènes et originales,

aussi peu sémitiques que Sutekhei Targaow Tarklm^

(1) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 288.

(2) Nous l'avons vu pour celle du Déluge, t. I, p. 419 et suiv.

(3) L. 26-30.
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par exemple Tsaua (1) et Aramiè (2). Il devait aussi

y avoir, soit chez les Khéta-oii m 'Haïti, soit chez

les peuples qui leur étaient étroitement apparentés,

des noms assez nombreux de divinités locales exclu-

sivement propres à une ville, à un canton ou a un

seul peuple. Ainsi le Sandôn que les Grecs assimilent

a Héraclès (5) et dont ils montrent le culte établi en

Cilicie (4), en Cappadoce (5) et en Lydie (6),

n'apparaît pas jusqu'ici chez les Khéta-ou = 'Hatti;

mais son caractère national chez les Ciliciens est

attesté, comme Valdemar Schmidt l'a reconnu le

premier (7), par la composition des noms de Sanda-

sarme^ roi de 'Hilakku (8), et de Sandu-arri, roi

(1) Révélé par le nom théophore Tsaua-tsas (Brugsch, Ceorjr.

Inschr., t. II, p. 25; Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 330), de

même formation que Targata-tsas.

(2) Révélé par le nom Aramis-sar-ilâni d'un homme de Qarqe-

misch sous la domination assyrienne, que cite M. Sayce : Transact.

of the Soc. ofBibl. ArchœoL, t. YII, p. 291.

(3) Je laisse de côté la question de l'origine assyrienne de ce

dieu, généralement admise depuis Oltfried MûUer (Sandon xind

Sardanapal, dans ses Kleine deutsche Hchriften, t. II, p. 100-113;

voy. Fr. Lenormant, Essai de commentaire des fragments de

Bérose, p. 145-148), mais récemment contestée par M. E. Meyer

(Zeilschr. d. dentac/i. Morgenl. Gcsellsch., t. XXXI. p. 73(5-740)

et défendue par M. S. Hoffner {Gazette archéologique., 1879,

p. 183).

(4) Ammian. Marcell., xiv, 8; Dio Chrysost., Orat. xxxiii,t. II,

p. 1 et 23, éd. Reiske.

(5) Euseb. ap. Syncell., p. 133; voy. Movers, Die Phœuizier, t. I,

p. 4(50.

(6) J. Laurent. Lyd., De magistrat., m, 64.

(7) Assyriens og Aegyptens garnie Historié, t. II. p. 704; voy.

Transact. of the Soc. of Bibl. ArchœoL, t. VII, p. 285.

(8) Voy plus haut, dans ce volume, p. 231.
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des villes de Kundi et de Sizû (1), tons les deux

connus par les documents assyriens. Le dieu Vas,

dont le nom entre dans la composition de celui du roi

Uas-surmc (2), appartient au peuple de Tabal, mais

il lui est commun avec les Ourartai ou Alaro-

diens (5).

L'adoption de Soutekh, le grand dieu des Khéla-ou,

comme dieu propre et national, par la dynastie des

Pasteurs en Egypte (i), rétablissement solennel de

son culte a Tsàn et a Hà-ouâr, sont des faits de

nature à donner à soupçonner que les Khéta-ou

tenaient une place de quelque importance dans le

ramassis de peuples extrêmement divers (5) qui

envahit l'Egypte à la fin du Moyen Empire et la tint

pour plusieurs siècles sous sa domination barbare,

(1) Prisme d'Asschour-a'h-iddina, col. 1, 1. 35 et 49: Cuneif.

inscr. of West. Asia, t. I, pi. 45; Budge, History of Esarhaddon,

p. 36 et 38.

(2) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 215.

(3) Sayce, Journ. of the R. Afiatic Society, t. XIV, 3« part. (1882),

p. 413 et 481. Le dieu Vas est mentionné dans la grande inscrip-

tion de Meher-Kapouçi (n» xvii de Schulz, n" v de M. Sayce), 1. 6,

20, 38 et 58.

(4) Papyrus Sallier n" i, p. 1; Chabas, Les Pasteurs en Egypte,

p. 17; Maspero, Etudes égyptiennes, t. T, p. 201 et suiv.

Stèle de l'an 400, àTanis : Rev. archéol., nouv. sér., t. XI, pi. iv;

A. Mariette, dans ce même volume, p. 169 et suiv. ; S. Birch,

Records of the past, t. IV, p. 33 et suiv.; Brugsch, History of

Egypt, t. II, p. 94.

(5) Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 9* édit., t. II,

p. 145.
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peuple que les Égyptiens désignaient sous les appel-

lations collectives, mais fort vagues, de Men-ti-u,

« pasteurs, » et Sati-u, « archers » (1), et que les

fragments de Manétlion qualifient tantôt d'Arabes (2)

et tantôt de Phéniciens (3). On peut conjecturer avec

quelque apparence de raison que c'est au sang des

Khéta-ou qu'appartenaient les princes (4) qui, sortis

du milieiï de ces envahisseurs, se constituèrent au

bout de quelque temps en dynastie régulière (5),

princes dont les noms, suivant la judicieuse remarque

de M. Chahas (6), ne portent aucunement le cachet

sémitique. Cependant le type ethnographique très-

particulier des personnages représentés dans les

sculptures de l'époque des Pasteurs, a Tanis et sur

d'autres points de l'Egypte (7), n'est en aucune façon

(1) Chabas, Les Pasteurs en Egypte, p. 24 et suiv. ; Maspero,

Histoire ancienne des peuples de l'Orient, l^* édit., p. 171.

(2) Ap. Joseph., Contr. Apion., i,14; Euseb., Praepar. evangcL,

X, 13.

(3) African. ap. Syncell., p. 61; Euseb. ap. Syncell., p. 62;

Chron. Armen., p. 99, éd. Mai.

P. 140 et suiv. de 1 édit. de Manéthon de Unger.

(4) Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 9^ édit., t. II,

p. 145.

(5) Chabas, Les Pasteurs en Egypte, p. 28 et suiv, ; Maspero,

Revue critique, 1870, t. II, p. 116-120; Une enquOte judiciaire à

Thèbes, p. 74-81 ; Histoire ancienne des peuples de l'Orient,

l^e édit., p. 170 et suiv. ; Fr. Lenormant, Hist. anc. de VOrient,

9'" édit., t. II, p. 146 et suiv.

(6) Les Pasteurs en Egypte, p. 27.

(7) A. Mariette, Lettre à M. le vicomte de Rouge sur les fouilles

de Tanis, p. 69. Voy. la collection des tètes, très-bien reproduites,

qui sont rassemblées dans Tomkins, Sludies on the times of Abra-

ho.m, pi. IX, X et xiii.

I
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celui des Khila-u = 'Hatti =HUtîm septentrionaux,

non plus, du reste, que celui des Kenânéens et des

Sémites ; il atteste un fort métissage de sang de la

race jaune, tel (pron devait le trouver chez les popu-

lations touraniennes d'au delà du Tigre (1). Au reste,

le choix foit par les rois Pasteurs de Soutekh entre

les dieux asiatiques, pour l'adopter comme leur dieu

national, n'implique peut-être pas de conséquence au

point de vue de l'origine ethnique de ces rois (2).

Car ce choix parait avoir été dicté en partie au moins

par des raisons empruntées a la théologie égyptienne,

par la facilité avec laquelle Sutekh s'identifiait au

dieu égyptien Set, le maître spécial de la Basse-

Egypte (5), le meurtrier d'Osiri et l'adversaire de

'llor, ce dernier considéré comme le directeur et le

protecteur spécial du peuple de Kémi-t (4).

Il faut donc, dans l'état actuel des connaissances,

laisser ceci de côté en essayant de reconstituer, en

partie du moins, l'histoire du peuple de Khéta dans

(1) Fr. Leiiormant, Bulîettino délia Commissione archeolocjica

comunale di Roma, 1877, p. 110 etsuiv. ; Hist. anc. de l'Orient,

9« édit., t. II, p. 145,

(2) Le Papyrus Anastasi n» i dit que Apepi « se prit Soutekh pour

maître et ne servit plus aucun dieu, » ari-nef Sutekhu em neb

auf tum beku en inUri iieh. Ces expressions semblent indiquer un

choix volontaire, non la continuation d'un culte qui aurait été tradi-

tionnellement celui des pères de ce roi.

(3) A. Mariette a constaté l'existence du culte de Set à Memphis

dès la v^ dynastie : Rev. archéol., nouv. sér., t. V, p. 303.

(4) Chabas, VoycKje d'un Égyptien, p. 344; Les Pasteurs en

Kgypte, p. 35; Maspero, Hist. anc. des peuples de l'Orient,

Irs édit., p. 172; Fr. Lenormant, BuUett, délia Comm. archeol. di

Roma, 1877, p. 107.
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la haute anticiiiité asiatique, d'après les documents

hiéroglyphiques et cunéiformes. La plus ancienne

mention positive qu'on rencontre de ce peuple se

trouve dans les Annales de Tahoul-mès III. En

l'an o5 de son règne, le monarque égyptien reçut en

Syrie le tribut que lui envoyait le pays de Khéta (1).

Ceci fut la conséquence de la campagne que le roi

conduisit cette année même dans le pays de Naharina,

vers la ville de Nî^ la Niniis vêtus d'Âmmien Mar-

cellin (2), sur l'Euphrate, au voisinage de Qarqe-

misch, campagne mentionnée sur la stèle funéraire

d'Amon-en-'heb (5), aussi bien que dans les Annales

du sanctuaire de Karnak (4), et qui en avait suivi

deux autres dans la même direction, l'une (en

l'an 50) contre le Routhen ou Louthen septen-

trional (5), l'autre (dans les années 51-52) au pays

(1) Lepsius, Auswahl, pi. xii; Rev. archéol., nouv. sér., t. II,

pi. XVI ; A. Mariette, Karnak, pi. xiii. — Brugsch, History of

EgxjTpt, t. I, p. 33i; A. Wiedemann, Gesclùchte der achtzehnten

Dynastie, p. 5i.

(2) XIV, 8; cf. Philostrat., Vit. Apollon. Tijan., i, 19; Diod. Sic,

11,3.

(3) L. 2-2-25: Ebers, Zev/.sc/o-. f. JEîpipt. Spr. u. AlterlhumsJ;.,

1873, p. 1-9; Chabas, Mélanges égijptologiqucs, 2« sér., t. 1, p. 155

et suiv. ; Brugsch, Zeitschr. f. JEgtjpt. Spr., 1874, p. 133 et suiv. ;

Birch, Records of the past, t. 11, p. 59 et suiv. ; Ebers, Zeitschr.

il. deutsch. Morgenl. Gesclisch., t. XXX, p. 391 et suiv.;

t. XXXI, p. 439 et suiv.; Brugsch, History of Egypt, t. I, p. 354-

356.

(4) Brugsch, History, t. 1, p. 333; A. Wiedemann, mém. cit.,

p. 53.

(5) Annales de Karnak . Brugsch, History, t. I, p. 331. —
Inscription d'Amon-em-'heb, 1. 13-18. — A. Wiedemann, mém. cit.,

p. 52.
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de Tahhis (l), le Sulii des textes assyriens ('2). En

Tan iO du règne de Tahoiit-mès, on enregistre un

nouveau tribut du roi de Khéta (5).

Ce peuple se montre a nous dès lors comme un

des plus puissants de TAsie antérieure. Les inscrip-

tions de Tahout-mès 111 rappellent Khita ad, « le

grand Kliéla. » Pourtant il n'exerce pas encore

d'action prépondérante sur la Syrie proprement dite,

môme dans sa partie septentrionale. La domination

de la Syrie à cette époque appartient exclusivement

aux Ruthennu ou Luthennu, dont nous aurons a par-

ler un peu plus tard, a propos du Loùd, fils de

Sclièm, de Gènes., x, 22. Les Khéta-ou se maintien-

nent dans une indépendance absolue a l'égard de ces

Routhcnnou et ne se joignent dans aucune occasion

'a leurs confédérations. Ils habitent plus au nord,

occupant la partie orientale du Naharina, c'est-a-dire

du pays traversé par l'Euphrate et situé entre le Clia-

boras (Habiiru des documents cunéiformes) et le

(1) Annales de Karnak ; Brugscli, Historij, t. I, p. 331. — Inscrip-

tion d'Amon-em-'heb, 1. 19-21. — A. \Viedemann, rném. cit., p. 52.

Il est encore question du pays de Takhis dans le récit des cam-

pagnes d'Amon-hotpou II : Lep^ius, Deiikmœl.er, part, m, pi. lxv.

La même expédition de ce roi vit la soumission de la ville de Ni:

voy. Brugsch, Hislovy, t. I, p. 408; Fr. Lenormant, Histoire

ancienne de l'Orient, 9« édit., t. II, p. 205. Takhis est le district

syrien le plus éloigné que mentionne le Papyrus Anastasi n° i;

Chabas, Voijaije d'un Egyptien, p. 193 et suiv.

(2) Fr. Lenormant, Hist. anc. de l'Orient, 9^ édit., t. II, p. 196.

(3) Lepsius, Denkmœler, part, m, pi. xxx, A, 1. 7-9; Birch.

Records of the past, t. Il, p. 51; Brugsch, History of Egypt, t. I,

p. 3'f2; A.. Wiedemann, Geschichte der aclitzehnten egyptischen

Dynastie, p. 56.
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golfe d'Issus, car c'est la précisément le sens que les

Egyptiens attribuaient a ce nom géographique (i).

Non seulement ils ne descendent pas encore dans la

vallée de TOronte, où les Amaiir-u (Amôrîm) de

Qadesch, qui sera plus tard leur grande place fron-

tière du sud, appartiennent a la confédération des

Routhennou (2), aussi bien que Tunep, que nous

identifions à Apamée (5), et que Tahout-mès III prit

dans la 29" année de son règne (4) et une seconde

fois dans la 41* (5) ; mais même le pays à^Aûp (6),

correspondant à la Cyrrhestique de la géographie

classique, et la ville de Qarqamischa ou Qarqe-

(1) C'est ainsi que M. Maspero i)lace avec toute raison le Xaharina

dans les diverses cartes de la géographie des monuments égyptiens

qu'il a jointes à sa dissertation De Carcheinis oppidi situ (Paris,

1872) et à son Histoire cmciouie des peuples de l'Orient.

(2) Le roi de Qadesch figure parmi les princes des Routhennou à

la bataille de Makta (Megiddô) : Lepsius, Denkmœler, part, m,
pi. XXXI, B, 1. 20; pi. XXXII, 1. 16; Birch, Records of the past, t. 11,

p. 38 et 43; Brugsch, Histonj of Egypt, t. I, p. 321 et 325.

Qadesch fut ensuite pris deux fois par Tahout-mès III, dans ses

guerres contre les Routhennou, en l'an 30 (Annales de Karuak :

Brugsch, Histonj, t. I, p. 331. — Inscription d'Amon-em-'heb,

{. 13-18. — A. Wiedemann, Geschichtederachtzehnte)i e(jijptischeii

D]inastie, p. 52) et en l'an 41 (Lepsius, Denkmœler, part, m,
pi. XXX, A, 1. 12; Birch, Records of the past, t. II, p. 52; Brugsch,

Histonj, t. I, p. 3i3 ; A. Wiedemann, mém. cit., p. 50).

(3) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 270.

(4) Brugsch, Histonj, t. I, p. 329; A. Wiedemann, mém. cit.,

p. 29.

(5) Lepsius, Denkmœler, part, m, pi. xxx, A, 1. 11; Birch,

Records of the past, t. II, p. 51; Brugsch, Hislory,i. I, p. 343; A.

Wiedemann, mém. cit., p. 56.

(6) Sur ce pays, voy. Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 90;

Brugsch, Histonj, t. I, p. 222 et 358.
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misch (1) sont donnés formellement comme apparte-

nant au Routhen septentrional. C'est de cette façon

que les rois iVAsstir (2) et de Singar (5), menacés

par les armes égyptiennes après la défaite des Roii-

thennou, se hâtèrent d'envoyer des tributs a Tahout-

mès plusieurs années avant qu'il n'eût atteint les

frontières des Khéta-ou et obtenu d'eux le même

hommage.

De tout ceci résulte clairement qu'au temps de

Tahout-mès 111, à l'époque la plus florissante de la

xvni'^ dynastie en Egypte, les Khéta-ou formaient déjà

un grand état monarchique qui avait son foyer dans

les vallées de l'Amanus et du Taurus, berceaux du

peuple ainsi nommé, et s'étendait sur les plaines

entre l'Amanus et l'Euphrate, vers le midi de ce qui

fut plus tard la Commagène. Mais autre chose est les

frontières politiques et géographiques qu'avait alors

l'État entièrement indépendant de Khéta, autre chose

l'extension qu'avaient déj'a prise les tribus de même
race que ce peuple dans le nord de la Syrie, où une

portion d'entre elles étaient soumises alors à la

(1) Qarqemisch fut visité par les armes de Tahout-mès III, dans

la vingt-neuvième année de son règne : Inscription d'Amon-em-
'heb, 1. 8-10.

(2) Assur paie tribut aussitôt après la bataille de Makta (Megiddà\

dans les années 23 (Lepsius, Denkmœler, part, m, pi. xxxii, 1. 32;

Birch, Recoixls of the past, t. II, p. 46; Brugsch, History, t. I,

p. 328) et 24 (Lepsius, l. c, 1. 36; Birch, Recorch of the past, t. II,

p. 47; Brugsch, Histonj, t. I, p. 329; A. Wiedemann, mém. cit.,

p. 49).

(3) Singar paie tribut en l'an 33 (Brugsch, Histonj, t. I, p. 33i ;

A. Wiedemann, méra. cit., p. 54).
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suprématie de leurs voisins sémites. Ainsi la ville de

Qarqemisch a beau être comptée comme faisant

partie du Routiien et dépendre de cette confédéra-

tion dont riiégémonie appartenait a Téléraent sé-

mitique ; son nom atteste que c'est une ville

d'origine 'hittite. Ce nom n'appartient pas, en effet,

aux idiomes de la famille syro-arabe. Sous sa

forme primitive et indigène Gargamis, qui nous

a été révélée par les documents assyriens, il ap-

partient a la langue des Khéta-ou = 'Hatti, et,

comme nous l'avons déjà dit (1), s'y décompose

en Gar-Gami-s, « la ville » ou « la forteresse

des Gami, » c'est-'a-dire du peuple que dans la pé- 1

riode historique assyrienne nous voyons rejeté un

peu plus au nord et désigné par la forme duplica-

tive Gamgum.

Dès le temps de la xviii'' dynastie égyptienne, on

peut, d'après la nature linguistique et le caractère

des noms géographiques, déterminer la frontière des

populations sémitico-kénànéennes et 'hittites dans la

Syrie septentrionale par une ligne tracée des environs

d'Âpamée 'a l'Euphrate. Les deux dernières villes a

noms sémitiques que la grande route des Égyptiens

vers Qarqemisch (2) rencontrait dans la vallée de

rOronte, au nord de Qadesch, sont Tubakhi {Tib'hdtli)

,

qui correspond a l'Arethusa de la géographie gréco-

(1) Plus liaut, dans ce volume, p. 288.

(2) Sur cette route, voy. Maspero, De Carchemis oppidi situ,

p. E-12; Fr. Lenormant, Hist. anc. de l'Orient^ 9« édit., t. II,

p. 181-183.
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romaine, et 'Hamtit (Hamâih) (1), dont Gènes.,

X, J8, range le peuple parmi les lils de Kenà'an.

Entre cette dernière ville et Tunep (2), une for-

teresse de Kanana, sur les bords du fleuve Arantu

(rOronte) (3), paraît avoir marcpié Textréme li-

.mite nord du territoire des peuples kenànéens,

de même que la forteresse de Pa-kanana (i) en

marquait l'extrême limite sud, du côté de l'E-

gypte . En remontant davantage vers le nord, au

delà de Tunep, tous les noms de lieux que men-

tionnent les documents égyptiens sont étrangers

aux idiomes sémitiques, comme ceux des trois

villes, presque toujours associées (5), Anaugas,

probablement Chalcis, Inu'âmu, Imma (6), et

Hiirankal, peut-être vers Barbalissus (7), ou comme

(1) Brugsch, Geocjr. Inschriflen, t. II, p. 54 et suiv.; Chabas,

Voyage d'un Égyptien, p. 197; E. de Rongé, Sur divers monuments
du règne de Tothmès III, p. 45.

(2)E. de Rougé, mém. cit., p. 48; Chabas, Voyage d'un Égyptien.

p. 185; Maspero, De Carchemis situ, p. 11.

(3) Lepsius, Denkmœler, part, m, pi. xxx, A, 1. 10; Bircli.

Records of llte past, t. II, p,51.

(4) Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 112; Brugsch, Hislory of
Egxjpt, t. I, p. 215; t. II, p. 13.

(5) Brugsch, Geogr. Inschr., t. Il, p. 34; Chabas, Voyage d'un

Égyptien, p. 324.

Il m'est impossible de souscrire à l'opinion nouvelle de

M. Brugsch {History of Egypt, t. I, p. 290), qui voit dans ces trois

villes lenysus, lamnia et Rhinocorura; elles sont certainement bien

plus septentrionales et plus éloignées de l'Egypte.

(6) Ptol., V, 15, 15; Plin., Hist. nat., v, 24; Sext. Ruf., 2i.

Jornand., De regn. success.^ p. 51 ; Syncell., p. 385.

(7) Fr. Lenormant, Hist. une, de l'Orient, 9= édit., t. II, p. 183.

m 21
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celui ûc Khaurelsa (1), la Ciliza de ritiiiéraire d'An-

loniii (2).

Sur sou pylône a Karnak, Taliout-mès III a fait

graver, h la suite de la lisle des 119 noms des villes

du Routlien supérieur soumises par ses armes, liste

si savamment commentée par Auguste Mariette (5) et

qui embrasse tout le territoire de la frontière d'Egypte

à Qadesch, une seconde liste (4) de 230 noms

(n"' 120-549) appartenant au nord de la Syrie, au delà

de Qadesch, au pays de Kliéta et au Naharina. Sur

ce nombre, 20 noms seulement se reconnaissent pour

positivement sémitiques :

125. Tel-manna.

157. Uur-t.

151. Aubillin.

IS6. Khaduma.

189. Nireb.

190. Theleh.

198. Abalha.

206. Abirnalh.

208. Aurma.

217. Tul-benta.

222. Qarta-merul.

251. Athrun.

255. Abeth.

(1) Chabas, Voyage rf'tiH Èrfyptieti, p. 97 et 199.

(2) P. 189, éd. Wesseling.

(3) Les listes fjéographiques des pfihhies de Karnak^ 1865.

(4) A. ^lariette, Karnak. pi. xxv et xxvi
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•282. Maschaua.

287. Abellenu.

506. Aibel ou Aiher.

ÔIG. Piirolh.

520. Puqiu.

555. lurima.

348. jRe^e/? (Reçeph).

Le caractère non sémitique et pro[)rement khëta

ou 'hittite de tous les autres est évident, et a été

déjà mis en lumière par M. Brugscli (1) et par

M. Sayce (2).

L'aire géographique qu'embrasse cette liste est

très-nettement déterminée par ceux de ces noms que

l'on peut identifier avec quelque certitude :

121. Aï, ville connue d'ailleurs comme située sur

les bords de l'Euphrate (5).

. 125. Tel-mwma, ii\^pe\é Manya dans les docu-

ments assyriens (4), ville touchant au

même lïeuve.

127. Tunep, dans la vallée de l'Oronte, dont nous

avons déj'a parlé a plusieurs reprises.

152. Ni, sur l'Euphrate, dont il a été question

tout a l'heure (5).

(1) Hislorij of Egypte t. II, p. 5 et suiv.

(2) Transact. of the Soc. of Bibl. Ârchœol, t. Vil, p. 288 et

suiv.

(3) A. Wiedemann, Geschichte der achtiehnten egijptischen

Dynastie, p. 49.

(4) Sayce, Transact. of the Soc. ofBibl.Archa.'ol., t. VU, p. 290

et 292.

(5) Plushaut, dans ce volume, p. 31(i.
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loi. Ar, à identilier avec la ville de Ara, donnée

dans les textes cunéiformes comme le

chef-lieu d'un district du royaume de

'Hamâth (1).

137. Uur-t, qu'on serait tenté de rapprocher de

rUr d'Ammien Marcellin (2), au sud de

Ninive, si la situation de celui-ci n'était

peut-être pas bien orientale.

150, Arlsakana, VAraziqu des documents assy-

riens (5), Eragiza ou Eraziga de Pto-

lémée (4).

liO. K/iarkakhi, le Kir'ht des textes cunéiformes,

que l'on dit situé sur l'Euphrate, en face

du pays de 'Hatti, dans sa partie septen-

trionale (5).

148. Uniuqa, le Unqi des inscriptions cunéiformes,

dans le pays de Patin (6), Oumq d'aujour-

d'hui.

l-j'2. Tsamiisu, le Çarèu d'une liste géographique

assyrienne, qui en fait un canton de mines

d'argent (7),

j(l) Cuneif. inscr. of West. Asia., t. III, pi. 9, n» 3, 1. 28; voy. E.

Schrader, Keilinschriften und Geschlchtsforschung, p. 397;

Friedr. Delitzsiîh, Wo larj das Paradies, p. 277.

(2) XXV, 8.

(3)E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschumj, p. 228;

Friedr, Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 270.

(4) V, 15, 14.

(5) Sayce, Journ. of Ihe R. Asial. Society, t. XIV, 3* part. (1882),

p. 395 et 396,

(G) Sayce, Transact. of the Soc. ofBibl. Archœol, t. VII, p. 292j

(7) Cuneif inscr. of West. Asia, t. II, pi. 51, 1. 10, b.

i

..
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155. Suka (1), le Sukkia des inscriptions de

SchaiTou-kinou (2), dont le site doit être

cherché vers le Naïri (5).

157. Khalros ou Kharros, Cyrrhus, capitale de

la Cyrrhestique.

160. Mairrekhnas, peut-être le même que Urra-

'hinas du prisme de Toukoulti-ahal-

êscharra P' (4), dans le pays de Qur'hi ou

Qurte, voisin du Qoummou'li.

165. Kenrelu, Gindarus de Cyrrhestique (5).

164. Ta-Ritsa, le district de Rhosus ou Rhossus (6),

dans la Séleucie des Grecs.

167. A'areSj prohablement le Urusu du prisme de

Toukoulti-abal-êscharra P' (7), district

montagneux du pays de 'Haria, voisin du

Qurhi.

168, Khatsretsa n'est peut-être qu'une variante du

(1) De ca nom doivent être rapprochés comme composition :

204. Sukaua ;

259. Suki-beki.

(2) Inscr. des Fastes, 1. 57, — Inscr, des Barils, 1. 28: Cuneif.

inscr, of West. Asia, t. I, pi. 36.

(3) C'est ce qui résulte des relations indiquées par l'inscription

des Barils entre Sukkia et le pays de Kakrni, et des indications sur

le site de ce dernier dans Layard, Inscr. in the cuneif. charact.,

pi. 33, 1, 9.

(4) Col. 2, 1. 36 et 45 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 10;

W, Lotz, Inschriften tifjîathpileser's 1, p. 20 et 22.

(5) Strab., xvi, p. 751 ; PtoL, v, 15, 15; Steph. Byz., s. v.; Plin.,

Hist. nat., V, 23; Tab. Peut.

(6) Strab., xvi, p. 751; Ptol., v, 15, 2; Plin., Hist. nat., v, 22.

(7) Col. 3, 1, 61 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 11 ; W.
Lotz, hischr. TiglatIqnJcsers /, p. i^O.
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Kliauretsa == Ciliza, dont nous parlions

tout a riieure.

169. Arnir , Arimara ou Arinara, sur TEu-

plirate (1).

185. Khaduma, mis en rapport avec le pays ô'Aûp

dans le Papyrus Anaslasi n" i ('2) ; la phy-

sionomie du nom est sémitique.

189. JSireh, le Niribu des documents assyriens et

des inscriptions cunéiformes alarodiennes,

dont le nom sémitique et assyrien d'origine

signifie « le bas pays » et parait avoir

désigné la plaine de Diarbekir (5).

190. Theleb, où Ton a cru reconnaître (4) Thalaba

de Mésopotamie, ville trop reculée dans

V l'est pour que nous puissions admettre

cette identification; c'est plutôt le Thilabus

d'Isidore de Gbarax (5), Thilutha (corr.

Thilaba) d'Âmmien Marcellin (6).

191. Atugaren, Aturgmu du prisme de Toukoulti-

abal-êscbarra 1" (7), un des districts du

Naïri.

(1) Ptol., V, 15, 14.

(2) Chabas, Voyarje d'un Égyptien, p. 97.

(3) Sayce, Joio-H. of Uw R. Asinf. Soc, t. XIV, a»- part. (1882),

p. 394 et 397.
,

(4) Brugsch, Histonj of E(j\ipt, t. II, p. 6; Sayce, Traiisact. of

the Soc. ofBibl. ArchœoL, t. Vil, p. 290.

(5) Stathm. pavth., 1. Ce nom a été rétabli par une correction

certaine de M. C. MiiUer, Gcogr. graec. min., t. I, p. 2i9.

(G) XXIV, 2, 1.

(7) Col. I, 1. 75: CuuL'if. inscr. of UVs/. A.^in. t. I, pi. 12.
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lOl). Nischapa, dont on a fail (1) Xisibe, Naçibina

dans les documents assyriens (2), ce qui

nie paraît difficile a admettre, la transcrip-

tion du ç de la forme sémitique du nom

par sch étant peu vraisemblable au point

de vue linguistique.

208. knrma, ïUrume des textes assyriens (/>),

district situé vers le Naïri, non loin de la

frontière nord des 'Hatti (4).

213. Arosa ou Alosa, ville assez fréquemment

nommée dans les textes égyptiens comme

dépendant des Khéta-ou au temps de la

xix" dynastie (5) ; certains indices donne-

raient lieu de croire qne c'est la Lysias

des Grecs (6), voisine d'Âpamée.

21 i. Atsana, Ezama des inscriptions cunéiformes,

dans le nord de la Cilicie (7).

21S. MaiiH, la ville, située sur TEuphrate, dans le

voisinage de Pethôr, que le monolitbe de

(1) Brugsch, History of Efjxjpi, t. II, p. 6; Sayce, Transact. of

the Soc. of Bibl. Archœol., t. VII, p. 289.

(2) Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 184 et suiv.

(3) Prisme de Toukoulti-abal-êscharra 1", col. 2, I. 101 : Cuneif.

inscr. of West. Asia, t. I, pi. 10. — Monolithe d'Asschour-naçir-

abal, col. 2, 1. 13: Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 20;

Lotz, Inschriften Tiglathpilesev's /, p. 38.

(4) Sayce, Journ. of the R. Asiat. Soc, t. XIV, 3« part. (1882),

p. 394 et suiv.

(5) Brugsch, Geogi'. Inschr., t. II, p. 40 et suiv.

(6)Strab., xvi, p. 753.

(7) Sayce, Transact. of thr Snc. of BUjI. Archœol., t. VU,
p. 292.
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Schalmanou-ascllir II, à Kourkh (1),

appelle Mut-kinu (2).

221. Atur, le pays de Fa'^wrw des textes assyriens,

un des districts du Patin (3).

223. Asita, le Asati de la stèle de Schamschi-

Ramân (4), un des districts du Naïri.

227. Aschameth, Asmu des documents cunéi-

formes, sur la rive occidentale de TEu-

phrate (5).

237. Arolha, Arudis, sur le même fleuve (6).

. 247. Farva, Paripa des documents cunéiformes,

sur la même rive du fleuve (7).

252. Sure, Sûru des textes assyriens (8), Sura de

la géographie classique (9), toujours sur

l'Euphrate.

255. Papaa, Pappa, associé dans les inscriptions

(1) Verso, 1. 36-37 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. III, pi. 8.

(2) Cf. la composition de : 187. Thep-kauna.

(3) Monolithe d'Asschour-naçir-abal, col. 3, 1. 80 : Cuneif. inscr.

of West. Asia, t. I, pi. 25; voy. E. Schrader, Keilinschriften und
GescJiichtsforschung, p. 215 et suiv.; Friedr. Delitzsch, Wo lag

das Paradies, p. 274.

(4) Col. 3, 1. 57 : Cuneif. inscr. of West. Asia, t. I, pi. 30.

(5) Monol. d'Asschour-naçir-abal, col. 3, 1. 42 et 44: Cuneif.

inscr. of West. Asia, t. I, pi. 24; voy. Friedr. Delitzsch, Wo lag

das Paradies, p. 264.

(6) Ptol., V, 15, 14.

(7) Monol. de Schalmanou-aschir II, verso, 1. 17 : Cuneif. inscr.

of West. Asia, t. III, pi. 8; voy. Friedr. Delitzsch, J. r.

(8) Monol. d'.\sschour-naçir-abal, col. 1, 1. 75: Cuneif. inscr. of

West. Asia, t. I, pi. 19; voy. Friedr. Delitzsch, Tlo lag das Para-
dies, p. 278 et suiv.

(9) Ptol., V, 15, 25; Plin., Hisl. nat., v, 26; Notit. imper. Orient.,

32, 3; Procop., Bell, pers., ii, 5; De œdific, ir, 9.
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de Scharrou-kiiiou (1) au Sukkia dont

nous parlions tout a Fheure, a Toccasion

du n" 155.

254. Nutsana, la Nazama de Plolémée (2), dans

le pays d'Apamée.

265. Aihini, que les documents assyriens appellent

Adennu (5), ville de la dépendance de

'Halvanu = Khilhu.

272, Manrmar, nom géographique qui se présente,

ainsi que nous l'avons déjà dit (4), sous

une forme non redoublée dans le nom

propre royal Maur-sira ; je le rapproche

de celui de Marrua, qui dans les textes

cunéiformes désigne un des districts du

Naïri (5).

280. Pecleri, le Pilru des documents cunéi-

formes (6), Pelhôr de la Bible (7), sur

TEuphrate.

282. Maschaua, le mont Masius de la géographie

classique (8).

(1) Inscr. des Fastes, 1. 57. — Inscr. des Barils, 1. 28 : Cuneif.

inscr. of West. Asla, t. I, pi. 36.

(2) y, 15, 19.

(3) Monol. de Schalmanou-aschir II, verso, 1. 88 : C\>neif. inscr.

of West. Asia, t. III, pi. 8.

(4) Plus haut, dans ce volume, pp. 273 et 287.

(5) Stèle de Schainschi-ramàn, col. 3, 1. 60 : Cuneif. inscr. of

West. Asia, t. I, pi. 31.

(6) E. Schrader, Keilinschriflen and Gcschiclitsfnrschunrj^

p. 220 etsuiv. ; Friedr. Uelitzsch, Wo laj dus Paradies, p. 269.

(7) Nwn., XX, 5; Deuferon., xxiii, 5.

(8) Strab., xi, p. 527 ; Ptol., v, 18, 2.
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283. Nepiriuriv, le mont Nipw^ ou Niburu, dont

nous avons déjà parlé plus haut (1).

293. Aurna, Arna dans les documents cunéi-

formes (2), près de l'Euphrale.

307. Kelmaitha, le Kilmad de Ye'hezqêl (3), qui

est sûrement une ville du nord-ouest

de la Mésopotamie, et non Taetuelle

Kahvàdha, près de Bagdad, comme Tout

pensé G, Smith (4) et M. Friedrich I)e-

litzsch (3).

509. Katsel, sans doute la même que Kilzau, citée

dans les documents assyriens comme une

ville de la vallée de TOronte (G).

311, Khilbu, qui nous est bien connu comme la

moderne 'Haleb (7).

312. Piauaner, Pinara de la Piérie (8).

7)\H. Aripnekha, peut-être une variante du nom

de YArrapkha du voisinage des Khéla-

ou, dont nous avons déjà signalé l'exis-

tence (9).

323. Tsarnas, peut-être le Siirunu des textes

(1> Dans ce volume, p. 208.

(2)Sayce, Transacl. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. YII, p. 289.

(3) XXVII, 23.

(4) Transacl. of the Soc. of Bibl. Archœol., t. I, p. 61.

(5) Wo lag das Paradies, p. 206.

(6) Monol. de Schalmanou-aschir II, verso, 1. 17 : Ciineif. inscr.

of West. Asia, t. III, pi. 8.

(7) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 264.

(8) Ptol., V, 15, 2; Plin., Ilisl. nat., v, 23.

(!)) Dans ce volume, p. 278 et sujv.
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• cunéilormes (1), sur l;i livo droile de

rEupljrate,

555. Jiirima, Urima surrEuphrate (2).

5i8 . Retep, la Raçapu des dociimenls assyriens (5),

Réçéph de la Bible (i), Rêsapha de

Ptolémée Ç)).

Les documents égyptiens viennent de nous per-

mettre de déterminer assez exactement Taire géogra-

phique dans laquelle les Khéta-ou = 'Hatti = 'Hittim

septentrionaux, étaient encore renfermés au temps de

Tahout-mès III, c'est-a-dire a l'époque culminante de

la puissance de la xvni" dynastie égyptienne. Dans

une partie au moins de ce territoire, ils étaient dès

lors constitués en monarchie depuis peut-être plus de

vingt siècles.

En effet, comme M. Fritz Hommel l'a remarqué le

premier (6), dans un passage du grand traité classi-

que d'astrologie chaldéenne, dont plusieurs exem-

plaires se sont retrouvés en débris parmi les restes

de la bibliothèque palatine de Ninive, nous lisons :

« Au mois d'ab, le 16, une éclipse a lieu : le roi

d'Akkad meurt ; Nergal (7) dévore dans le pays.

(1) Monol. de Schalmanou-aschir II, verso, 1. 17 ; Cmieif'. inscr.

of West. Asia, t. III, pi 8.

(2) Ptol., V, 15, U.

(3) Friedr. Delitzsch, Wo lacj das f«md/es, p. 297.

(4) Is., xxxvii, 12.

(5) V, 18, 6.

(6j Die Semilischen Vœlker uncl SpracJien, Il Die vorsemili-

schen Kulturen in JErjypten und Babylonien, p. 17G et suiv.

(7) Le dieu de la mort et de la guerre.
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« Le 20, une éclipse a lieu : le roi de 'Hatti

{var. le roi de 'Hâti) assaille et s'empare du trône.

(f Le 21, une éclipse a lieu : un fantôme et une

llamme consumeront le pays et le roi.

«

« Au mois d'Ouloul, le 15, une éclipse a lieu : le

lils du roi tue son père et s'empare du trône ; l'en-

nemi assaille et dévore le pays.

« Le 16, une éclipse a lieu : le roi d'un autre

pays {var. le roi de 'Hâti) assaille et s'empare du

trône ; la pluie dans les cieux, les hautes eaux dans

les canaux sont établis.

« Le 20, une éclipse a lieu : la pluie dans les

cieux, les hautes eaux dans les canaux sont établies
;

pays avec pays se rapprochent et sont en paix (1). »

H résulte positivement de ces pronostics qu'au

(1) Cuneif. inscr. of. ^Ve&i. Asïa, t. III, pi. 60, col. 1, 1. 37-38

et 45-48 :

AH fara'hj NE UT XVI.KAM AN.MI ÉA (iarru) BUR.BVR.KI
BA T A N. V.GIR AS MAT (akalu).

UT XX.KAM AN.MI SA (sarru) mat 'Ea-ut-li /'var. sar mal
'Ha-a-aj ZI ma AS TE LU. bat.

UT XXI.KAM AN.MI SA AN.DIM.ME u li-'-bu MAT u

(Sarru) i-li-bu-u.

AS fara'hj KIN UT XV.KAM AN.MI SA TUR fSarru) AT.su

GAZ ma AS TE LU. bal u QUR ZI ma MAT (akalu).

UT XVI.KAM AN.MI SA (sarru) MAT a-'hi-ti f\ar. sar mat
'Ha-a-ti) ZI ma AS TELU.bat. - .4..4A'^,S' AN.e A.DAN A9,

BAT TAR.MES.
UT XX.KAM AN.MI S.4 A.AN.MEë, AS AN.e A.DAN Aè

BAT TAR.ME^ MAT DlH MATi-'ha-aq ma Di.mu ^A.MEÎi.

Le livre est rédigé en langue assyrienne, mais écrit presque

exclusivement avec des caractères idéographiques suivant l'ordon-
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temps où fut composé ou compilé le grand ouvrage

astrologique représentant la prétendue science des

écoles d'Akkad ou de la Babylonie du Nord, il

existait déjà sur la rive droite de TEuplirate un

royaume guerrier de 'Hatti, assez puissant pour être

capable de faire des incursions jusque dans le pays

d'Akkad. Or, nous savons d'une manière positive

que les éléments du livre en question furent ras-

semblés et mis en ordre sous les règnes de

Scharrou-kinou, l'ancien (en suméro-accadien Lougal-

gina), et son fds Naram-Sin (l), rois d'Agadhê,

Tune des deux villes réunies ensuite dans Sipar

ou Sippara, la ville dont le nom (2), s'altérant

nance de la phrase sémitique, système d'orthographe que l'on ne

saurait, sans faire preuve d'une singulière inexpérience des docu-

ments cunéiformes, confondre avec les textes rédigés en langue

suméro-accadienne. On doit donc transcrire :

Ina ara h abu ijU7nu XVI atalu issûkan. sar Akkadi imàt.

Nirgallu ina mat ikâl.

Yumu XX atalu issahan. èar mât 'Hatti (vay. mût 'HàtiJ

inassa'h ma ina Kussi içabbat,

Yumu XXI atalu issâkan. lamastum u libu muta u èarra ilibu.

Ina ara'h ululu Yumti XV atalu issàkan. ahal sarri abam
idàk m.a ina Kussi içabbat u nakiru inassa'h me mata ikal.

Yunni XVI atalu issàkan. sar mdti a'hiti fvar. mât 'HâtiJ

inassa'h ma ina Kussi içabbat. Zunnu ina same meli ina naqbi

issamamu.

Yumu XX atalu issâkan. Zimni iy\a same meli ina naqbi issa-

mamu. mâlu ana mâti iliâq ma sulmu issakanu.

(1) G. Smith, North-British review, janvier 1870, p. 311 ; Fr.

Lenormant, Les premières civilisations, t. II, p. 212; Magie und
Wahrsagekunst der Chaldœer, p. 445; Sayce, Babylonian Litera-

ture, p. 9 et suiv., et p. 51.

(2) Arja-dhê-kî, en suméro-accadien, voulait dire « la ville du feu
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ensuite dans la bouche des Sémites, devint Tori-

gine de celui du pays d'Akkad. Ces deux princes

ont été des conquérants, qui ont porté leurs

armes fort avant dans les contrées où se trouvait

situé le pays de 'Hatti. Scliarrou-kinou fit plusieurs

campagnes au delà de l'Euphrate, parmi la vaste

région que Ton désignait, en suméro-accadien,

sous le nom de Mar-iu-ki, en assyrien, sous celui

de mât Aliarri, « le pays de l'Ouest, » ce que l'on

peut très-bien rendre dans notre langue par l'expres-

sion, également compréhensive, de Syrie (1) ; il y

pénétra jusqu'aux bords de « la mer du soleil cou-

chant, » c'est-a-dire de la Méditerranée, où il éleva

sa statue en monument triomphal après une guerre

victorieuse de trois ans (2) ; enfin, plus lard, a une

perpétuel, » Voy. ce que dit 11 Reg., xvit, 3Î, du culte du feu par

les gens de Sepharvaîm ou de « la double Sipar».

(1) Cimeif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 34, côI. 1, 1. 5^6; ana
mât A'harri illikii ma A'hàrrâ iniru. Kibratim arbairn qatsù

ikêudii. « Il alla vers le pays de l'Ouest et réduisit l'Ouest sous le

joug. Sa main conquit les quatre régions (cardinales). »

Col. 1, 1. 13-14: ina stri annî ana mât A'harri [illikti ma
A'harra inini.'] kibratim arbaim qualsn iksudu. « En propre

personne [il alla] vers le pays de l'Ouest [et réduisit l'Ouest sous le

joug.] La main conquit les quatre régions (cardinales). »

Col. 1, 1. 16-18 : ana] mât A'harri illiku ma , su im'haç

qarradeêu ina bab açisu. « Il alla vers le pays de TOuest et

son , il mit eri pièces ses guerriers, à la porte de sa

sortie. »

(2) Cunelf. inscr. of West. Âsia, t. fV, pi. 34, col. 1, 1 22-26 :

ina siri annî [illiku ma] mllamma sanina ma'kira ul iêi. salum-

matsu cli [matâti èa] tamti sa erib èanisi ibinc ma éattu êalistu

ina erib êatnsi qatsu ihsudu. pûsu asar esten ukinu. çala-

mièu ina erib samsi [fr:u]:u. èallasnnu ina mâti tamti tisebire.
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période plus avancée de son règne, il atteignit la

terre de Mâ-gan, « la contrée des vaisseaux (1), »

c'est-a-dire la Péninsule du Sinaï (2), et il en lit la

conquête (5). Naram-Sin, son lils et son successeur,

s'intitule « conquérant » ou « possesseur d'Apirak (4)

et de Màgan, » Kasid Apirak Maganna (5). Rien

donc de plus naturel qu'un pays syrien comme
celui de 'Hatti, ait sa place dans l'horizon géogra-

phique d'un livre compilé sous leurs règnes.

Or, la date de Naram-Sin est aujourd'hui fixée par

le grand cylindre de Nabou-nâdou, le dernier roi

national de Babylone, découvert tout récemment par

M. Rassam, a Abou-Habba, dans les ruines de l'an-

({ En propre personne [il alla, et] sa splendeur terrible n'eut ni

égale ni rivale. Sa magnificence s'étendit sur [les pays de] la mer
du soleil couchant, et dans la troisième année dans l'Occident sa

main conquit Sa bouche détermina un lieu. Il dressa ses statues

dans l'Occident. Il en transporta les dépouilles dans les pays de la

mer. »

(1) Les inscriptions des statues de Goudéa, découvertes par M. de

Sarzec à Tel-Loh, attestent le commerce maritime actif que, dès

une très'haute antiquité, ce pays entretenait avec la Chaldée.

(2) Fr. Lenormant, Transact. of the Soc. nf Bibl. Archmol,,

t. VI, p. 347-353.

(3) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. IV, pi. 34, col. 2, 1. 16-18 :

i)ia èlri annî \ana mât Mâ^gmma illiku ma mût Maganna içbatii

ma sar mât Màganna qatsu ikmdu. c En propre personne i'

alla [vers le pays de Mâ]gan, et il s'empara du pays de Màgan^ et

Sa main conquit le roi de Màgan. »

(4) Sur la conquête d'ié^irafc ou Apisal par Scharrou-Kinou, voy.

Cuneif. inscr. of West. Asia., t. IV, pi. 35, col. 2, 1. 12-14. C'était

une ville de la Chaldée, dont la situation précise est inconnue,, mais

qui probablement se trouvait dans la partie la plus méridionale de

cette contrée : Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 231.

(5) Cuneif. inscr, of West. Asia, t. I, pi. 3. n" vu.
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tique Sippar. Il régnait, y est-il dit, 7y200 ans avant

Nabou-nâdoii (1), c'est-a-dire vers 21 hi) avant J.-C.

Ceci donne a ce monarque et à son père Scharrou-

kinou une antiquité au moins égale a celle de la

xii'' dynastie égyptienne. Et Texistence du royaume

des 'Hatti, comme Etat déjà puissant, serait ainsi

reportée au XXXMIF siècle avant l'ère chrétienne

par sa mention dans le traité d'astrologie, dressé

par ordre des deux princes babyloniens en ques-

tion.

Cependant, je dois ajouter qu'il n'y a qu'une pro-

babilité très-considérable, mais non une certitude

absolue, pour attribuer a la monarchie des Khéta-ou

= 'Hatti = 'Hiltim septentrionaux, une antiquité aussi

reculée. Le livre astrologique d'Agadhê-Sippar ne

nous est connu que par des copies assyriennes du

VHP et du VIP siècle avant J.-C, dont la plus

ancienne fut exécutée a Kal'hou, l'an 6 de Scharrou-

kinou, l'Assyrien, 710 avant notre ère, par le

célèbre scribe Nabou-zouqoub-kinou. Sans doute,

tout paraît garantir que ces copies ont été faites avec

une extrême conscience et toute l'exactitude possible.

Mais elles n'étaient que des copies de copies, et il

est même impossible d'évaluer conjecturalement

combien de transcriptions ont dû intervenir entre

les manuscrits originaux du temps des vieux rois

d'Agadhè et ces exemplaires, si postérieurs, tracés

(1) Pinches, Procecdings of Ihc Soc. of Bibliral AnhœoJoijij,

7 novembre 1882, p. 8 et 12.
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peiulaiit la deiiiii'ic périotlc de la monarchie ninivile.

il est diriîcile de croire qi\e le texte établi sous

Scharrou-Kinou, le vieux, et sous Narani-Sin, ait pu

se conserver pendant vingt siècles, à Tabri de toute

interpolation. La mention du royaume des 'Hatti,

que nous venons de lire dans un passage du grand

traité astrologique en écriture cunéiforme, ne saurait

donc avoir aux yeux de la critique la valeur décisive

qu'aurait une inscription originale gravée sous le

roi dont elle porterait le nom.

De ceci résulte que si nous avons dans les

fragments de la bibliothèque du palais de Ninive

l'indice d'une grande probabilité pour l'existence

d'un royaume déjà puissant des 'Hatti, trente-sept

siècles avant l'ère chrétienne, aux lieux mêmes où

le retrouvèrent les conquérants égyptiens de la

xviii'' dynastie, la date, ainsi fournie, est loin d'être

aussi irréfragable que celle des inscriptions hiérogly-

phiques de Tahout-mès III. J'étais donc en droit tout

'a l'heure de dire que c'est seulement à cette

dernière époque que les Khéta-ou = 'Hatti = 'Hittim

font leur apparition sur la scène de l'histoire d'une

manière absolument positive et que l'on commence

à pouvoir suivre leurs annales d'après des documents

certains et contemporains des événements.

Pendant les troubles politiques et religieux de la

fin de la xviii' dynastie, l'Egypte ne fut plus en

mesure de maintenir sa puissance extérieure. Le

vaste empire, créé en Asie par les Tahout-mès,

s'écroula; la Syrie iout entière, avec la Palestine,

III 22



ôâS LKs (um;iiNES uk l'iiistoiiie.

écliappa il la domination pliaraoniqne. Une grave

révolulion s'opéra dans cet intervalle dans l'état

territorial des pays syriens. Profitant de léclipse

momentanée de l'Egypte et aussi de cliangemenls

dont nous ne connaissons pas le détail dans les

populations sémitiques de leur voisinage, le peuple

de Khéta sortit de ses anciennes limites et descendit

vers le sud, s'étendant de ce côté aux dépens des

Routhennoa ou Louthennou, c'est-à-dire des peuples

de Loùd et d'Ârâm, les refoulant ou les subjuguant.

Ils occupèrent 'Hamâtli, primitivement kenânéenne (1),

où ils se maintinrent assez tard, jusque vers le

VHP siècle, avant l'ère chrétienne (2), firent de

Qadesch sur l'Oronte la ville des Amaour-ou,

Am(3rîm septentrionaux, leur tributaire et leur bou-

levard méridional, et portèrent leur domination

jusqu'à Dammeseq. Ce sont eux, en effet, qui don-

nèrent à cette cité le nouveau nom, emprunté 'a

leur pro[>re langue, de Gar-Imiri-s, ff la ville des

Imiri, » c'est-a-dire des Amaour-ou ou Araôrim,

nom que les Assyriens leur empruntèrent (.'), mais

qui ne prévalut pas contre l'appellation loudo-

araméenne antérieure. Constitués en une puissante

Vl) Gènes. , x, 18.

(2) Voy. Sayce, Transact. of the Soc. of Bihl. ArchePoL, t. Vil,

p. 252 et 270.

Aschîmà^ la divinité nationale de 'Hamâth dans // Reg., xvii, 30,

porle un nom qui n'est certainement pas sémitique, mais très

probablement emprunté à la langue des Khéta-ou.

(3) Sayce, The Acadeniy, 27 août 1881. p. 161; I''ritz llomrael.

ouvr. cit., p. 178.

I
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monarcliie, possesseurs d'une nombreuse et vail-

lante armée, les Kliéta-ou = 'Hatti = 'Hiltim,

probablement apparentés a la tribu royale des

Pasteurs d'Egypte, aspiraient ouvertement a do-

miner toute la Syrie et a prendre leur revancbe

des exploits dWa'h-mès et de ses successeurs, en

écrasant la puissance extérieure du pays de Kèmi-t.

Ils devinrent alors, pour plus d'un siècle, les prin-

cipaux et souvent les beureux antagonistes de la

royauté égyptienne en Asie.

Avec ces nouveaux adversaires, les Égyptiens n'al-

laient plus avoir affaire, comme avec les Routbennou,

'a une multitude de petits princes divisés d'intérêts,

qui ne parvenaient que difiicilement a former des

ligues sans cohésion solide. Il leur fallait lutter

contre un empire puissant dont les forces baLnçHent

les leurs. Ce fut Rà-mes-sou I", un peu avant 1450

avant J.-C, qui engagea le duel avec les Khéta-ou,

en entreprenant de recouvrer la Syrie, perdue pour

rÉgypte. Il rencontra de leur [)art une énergie a

laquelle il ne semble pas s'être attendu. Aussi s'en

lassa-t-il bientôt, et, après une seule campagne, il

signa avec Sapalel (1), roi des Khéta-ou, un traité

où les deux parties figuraient sur un pied d'éga-

(i) Le tableau généalogique des rois de Khéta qui luttèrent avec

les Pharaons égyptiens de la XIX« dynastie, s'établit ainsi :

Sapalel.

Maur-sira.

__J
Maouthul. Khita-sira.
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lilé (I). d'esl la un fait nouveau dans les annales de

rÉgypte. Il montre a lui seul combien la position de

cette puissance avait dès lors changé depuis le

temps des Tahout-mès et des Amon-hotpou. « Jamais

les Pharaons d'alors, remarque avec raison M. Mas-

pero ('2), n'auraient considéré des princes syriens

comme des égaux avec qui l'on pouvait conclure

une paix honorable ; ils ne voyaient en eux que des

ennemis qu'il fallait vaincre ou des rebelles qu'il

fallait châtier. La guerre se terminait par leur sou-

mission sans conditions ou par leur ruine complète,

mais non par une simple convention. »

Séti 1"', fils de Râ-mes-sou, ayant succédé a son

père, la guerre se renouvela en Syrie. Séti dut tout

d'abord, dès la |)remière année de son règne, assurer

la tranquillité des frontières de l'Egypte elle-même,

du côté de l'isthme de Suez^ en châtiant les Schasou,

bédouins du désert, dont les déprédations étaient

depuis quehiue temps parvenues a leur comble, et

qui avaient poussé l'audace jusqu'à venir attaquer la

ville de Tsar, chef-lieu du xiv'' nome de la Basse-

Egypte, dans laquelle je reconnais la Séthroê des

Grecs ou lléracléopolis du Delta. Le Pharaon les

battit sans peine, les rejeta dans le désert et, les y

poursuivant, força leurs tribus à l'obéissance (5).

(1) C'est ce que nous apprend le traité de Râ-mes*sou II avec le

roi de Khéta, 1. 14.

(2) Hist. anc. des peuples de l'Orient, l'o édit., p. 215.

(3) A. Rosellini, Momim. slor., pi. xlviii, n" 2; ChampoUion,

Momimenls de l'ÉgypIc et de la Nubie, pi. ccxc; Notices descrip-

à
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Passant ensuite en Syrie a la tête de son armée,

Séli F' soumit à la suite d'un certain nombre de

combats, qui ne paraissent pas avoir été très-disputés,

les Routhennou et les gens de Khar (le mât A'harri

des Assyriens) et de Tsahi (1), c'est-a-dire la totalité

du pays hiblique de Kenâ 'an avec les régions de

Dammeseq, du Liban et de l'Ânti-Lihan. Il obligea les

Lemanen, c'est-a-dire les babitants du baut Liban, à

couper, pour son service, les arbres de leurs forêts (2).

tives, t. II, p. 86; Lepsius, Denkm., part. III, pi. cxxvr, a; Lushing-

ton, Transact. oftheSoc. of Bibl. ArchœoL, t. VI, p. 511.

B. Rosellini, pi. XLix, n" 2; Champollion, Notices, t. II, p. 91;

Lepsius, pari, m, pi. cxxvii, a; Lushington, mém. cit., p. 511.

C. Rosellini, pi. l; Champollion, Monurn., pi. ccxcii; Notices,

t. II, p. 92 et suiv.; Brugsch, Recueil de monionents égyptiens,

pi. XLViii, d, et XLIX, a; Lepsius, part, m, pi. cxxviii, o ; Lushing-

ton, mém. cit., p. 512.

D. Rosellini, pi. Lii ; Champollion, Monmn., pi. ccxciii; Notices,

t. II. p. 9i; Brugsch, iîc'c, pi. XLIX, c; Lushington, mém. cit., p. 517.

(1) A. Rosellini, pi. xlix, n» I; Champollion, Notices, t. II, p. 91
;

Lepsius, part. III, pi. cxxvi, b; Lushington, mém. cit., p. 511.

B. Rosellini, pi. XLViii, n° 1; Champollion, Notices, t. II, p. 89;

Brugsch, Rec, pi. xlix, c; Lepsius, part, m, pi. cxxvii, &; Lus-

hington, mém. cit., p. 512.

C. Rosellini, pi. li ; Champollion, Notices, t. Il, p. 93; Brugsch,

Rec, pi. xux, b; Lepsius, part, m, pi. cxxviii, b; Lushington.

mém. cit., p. 51 i.

D. Rosellini, pi. lu; Champollion, Monu»i., pi. ccxciii; Notices,

t. II, p. 94; Brugsch, jRec.,pl. xlix, e; Lushington, mém. cit., p. 517,

E. Rosellini, pi. Lv; Champollion, Momua., pi. ccxcviii; Notices,

t. II, p. 91; Brugsch, Rec.,p]. xlv, e; Lushington, mém. cit., p. 520.

F. Rosellini, pi. lviii; Champollion, Notices, t. II, p. 103;

Lepsius, part, iil, pi. cxxx. b ; Lushington, mém. cit., p. 516.

G. Champollion, Notices, t. II, p. 101 ; Brugsch, Rec, pi. XLVii;

Lushington, Mém. cit., p. 521.

(2) Rosellini, pi. xlvi ; Champollion, Momon., pi. ccxc; Notices,

t. IT, p. 87; Lushington, mém. oit , p. 517.
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Mais los (liriicullés véritables commenc('reiit quand

Séli, marclianl droit au vrai danger, pénétra dans la

vallée du haut Oronte, pour attaquer la frontière

méridionale du royaume de Khéta. La lutte se con-

centra pour quelque temps dans le pays d'Amaour,

autour de la forteresse de Qadescli, qui tomba aux

mains des Égyptiens après plusieurs combats heu-

reux (1). Ce succès, quelque considérable qu'il fût,

ne mit pas fin a la guerre. Elle dura longtemps

encore, plusieurs années semble-t-il, marquée par

d'autres combats (2), sans que rien vînt à bout de

la ténacité des Kbéta-ou, qui défendirent pied à

pied leur territoire. Fatigué a la fm de ces tueries

indécises, Séti se décida a signer un traité avec

Maour-Sira, roi des Kbéta-ou, traité par lequel

ceux-ci conservèrent leurs possessions intactes,

même Qadoscb qui leur fut rendue, mais s'enga-

gèrent Il ne plus attaquer les provinces égyptiennes,

a ne plus y fomenter de rébellions contre Tautorité du

Pbaraon, avec lequel le roi de Kbéta concluait une

alliance offensive et défensive contre tout ennemi.

Salué par les cris de triomphe de TÉgypte, qui se

croyait revenue aux beaux temps des Tahout-mès et

(1) Rosellini, pi. Liv, n" 1; Champollion, Monum., pi. ccxcv
;

Notices, t. II, p. 98; Lushington, niém. cit. p. 520

(2) A. Rosellini, pi. lvii; Champollion, Monum., pi. ccc;

Notices, t. II, p. 102; Lepsiiis, part, ni, pi. cxxx, a; Lushington,

ménn. cit., p. 515.

B. Rosellini, pi. Lviii ; Champollion, Xnlin'x, t. 11. p. IO;î,

Brugsch, Rec. de mon., pi. xlvi, c, d ot c: l.opsius, part, m,
pi. cxxx, /),• Lushington, mêm. cit., p. jl(i.
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(les Aluoii-liolpou, le résuUat ne correspondait cepen-

dant qu'imparfaitement à l'énergie de l'efiort tenté

par Séti contre l'Asie. L'empire de la wuf dynastie

était loin d'être reconstitué. Les Khéta-ou barraient

désormais le chemin de l'Euplirate aux Pharaons

(jue ne pouvaient plus, comme au siècle précédent,

porter leurs armes victorieuses jusqu'à ce grand

Iteuve et jusqu'au Kabour. Les possessions égyp-

tiennes, en Syrie, se réduisaient désormais à la

Palestine et a l'Aramée méridionale, résignées à leur

sort, ainsi qu'à la Phénicie, dont les marchands

trouvaient qu'un tribut volontaire coûtait moins cher

qu'une guerre contre le Pharaon et que la perte de leur

indépendance était largement compensée par le mono-

pole du commerce maritime avec l'Egypte. Séti réorga-

nisa l'administration de ces possessions, de manière à

leur faire regagner en cohésion et en solidité ce qu'elles

avaient perdu en étendue. Au lieu de se borner, comme

avaient fait les Tahout-mès, a exiger un tribut régulier

des chefs indigènes, il imposa a ces provinces des gou-

verneurs égyptiens et mit des garnisons permanentes

dans les principales places fortes, comme Qazatou

('Azzàh), Asqalouna (Aschqelôn) et Makta (Megiddô.)

Quelque médiocre que fût en réalité le résultat

obtenu, il donnait à l'orgueil de Séti le droit de

compter les Khéta-ou parmi ses vaincus. Et ce prince

ne s'en ht pas faute. C'est lui qui établit (1) la liste.

(1) A. Lepsius, Denkrn., part, m, pi. cxxix,

//. Lepsius, Denhm., part, m, pi. cxxxi, r».
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désormais stéréotypée pour les princes de sa dynastie,

comme Râ-mes-sou II (i), des pays conquis par

rÉgypte, dans le Nord (2). Immédiatement après le

groupe des « Neuf peuples, » conservé par une

tradition remontant a une époque plus ancienne que

le temps des Pasteurs, mais qui, sous Séti, ne

représentait plus guère une réalité géographique et

ethnographique contemporaine, en tète de la partie

nouvelle calquée sur Tétat de choses effectif de son

époque, il y a donné place (n" 9, dans la liste typique

dressée par M. Brugsch) au nom de Kheta, puis

inscrit un certain nombre de royaumes vassaux ou

de cantons qui faisaient alors partie de l'empire des

Khéta-ou. Ces noms nous sont déjà, du reste, connus

pour la plupart :

10. Naharina « le pays des deux fleuves, » dési-

gnation du territoire situé entre le Cha-

horas et le golfe dissus, et traversé par

TEuphrate, territoire oîi se trouvait le

centre de la puissance des Khéta-ou.

iO. a. Arosa ou Alosa, la Lysias des Grecs, près

dWpamée, localité qui est dans un endroit

formellement attribué aux Khéta-ou.

10 /. Inuamu ou Itiuâ, que M. Brugsch, déçu

par une assonance purement gratuite, veut

aujourd'hui placer presque immédiatement

(1) Lepsius, Denkm., part, m, pi. cxLv,

(2) Les trois exemplaires combinés, avec leurs variantes, dans

Brugsch, Geor/r. hisc/ir., t. H, pi. xin et xiv.
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sur la IVonlière trÉgyple et identifier avec

Jamnia, mais qui, d'après la façon dont elle

est mentionnt^e dans les récits des guerres

de Tahout-mès III, est nécessairement une

ville du nord de la Syrie. Je l'identifie avec

Imma de Pline et de Ptolémée, Emma^
de la Table de Peutinger, Jmnœ, d'autres

écrivains, entre Ântiochc et Clialcès le lieu

de la défaite de Zénobie par Aurélien.

15. Singar, très-fréquemment nommé parmi les

tributaires, surtout au temps de la xvin'' dy-

nastie. C'est Singara de Mésopotamie, chef-

lieu, à cette époque, d'un royaume parti-

culier qui s'associe d'ordinaire a Assur. Il

s'agit donc d'un pays situé bien par-delà les

Khéta-ou et qu'il est difficile de croire que

les armes de Séli avaient atteint directe-

ment. Suivant toutes les probabilités, il en

avait reçu quelque ambassade avec les pré-

sents, qui lui aura suffi pour ranger Singar

parmi les trifvutaires soumis à sa supré-

matie.

15 (C). Twa, peut-être le Dit'a, qui est donné dans

les inscriptions d'Asscliour-a 'hiddina,

comme limitrophe de llilakkou et de Tabal.

15. Qadescha, sur l'Oronte.

15 (B). Tunep, dont j'ai déjà indiqué plus haut (1)

l'identification avec Apamée.

(I)P.276.
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|.'» b. [W). Tahhift, le Suhi des loxles assyriens,

dont le site a été également indiqué plus

haut (1).

18 b, Assu^ sur le haut Oronte, dans la partie où

il est encore aujourd'hui appelé Assy par

ses riverains.

2J. Balanu, Balanée, sur le bord de la mer, a la

limite, entre la Séleucie et la Phénicie (2).

22, Arrapkha, le canton de ce nom, dans le nord

de la Syrie, dont nous avons parlé plus

haut (5).

Ces noms géographiques, de la région 'hittite, sont

associés sans ordre et comme enchevêtrés dans la

liste en question, avec ceux des deux Rîithen

(11 et 12) et avec d'autres qui appartiennent h la

Phénicie ;

10 h. Aurotsa ou Anrotsa, Orthosia (4).

10 k. Tsar, Çôr ou Tyr.

10 l. Autha (5), Avatiia près de Tyr (6).

20. Apugta, le célèbre sanctuaire d'Aphaca dans

(1) p. 317.

C2) Strab., xvi, p. 733; Ptol., v, 15, 3; Plin., Hist. nat., v,18;

Steph. Byz., v. Boàxvéxi; Itin. Anton., p. 148, éd. Wesseling
;

Hierocl, p. 712, éd. Wesseling; Eckhel, Doctr. num. vel., t. III,

p. 310.

(3) P. 279.

(4) Strab., xvr, p, 753; Ptol., v, 15, 4.

(5) Brugsch, Geogr. Inschr., t. Il, p. 43; Chabas, Voyage (Vun
Egyptien, p. 164 et suiv.

C6) ISIotit. (tignif., éd. Bœcking, t. I, p. 8i.
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le Liban (I), rnii dos priiicipiuix sièi'rs du

culte de Tammoùz ou Adonis.

A TAramée :

10 /. Qamâdii, probablement Canalha de Cœlé-

syrie (2).

A la Palestine :

10 b. Aha, 'Akko (5), l'Acé ou Ptolémaïs des Grecs.

10 d. Pa-Hil{i), le 'Hûl, de la famille de Arâm,

dans l'ethnographie biblique, sur lequel

nous reviendrons plus tard, a propos de

la ffénéaloi^ie des fils de Schém.

10 e. Bilh-Schal, identifié maintenant d'une ma-

nière sûre a Bêth-scheân (5),

10 m. Bith-Ântha, incontestablement (6) Béth-

'Anôth (7); ou Bêth-'Anâth (8).

14 Unu, la biblique Onô, sur le territoire de

Binyâmîn (9).

19. Mennus, probablement l'actuel El-\Iensy, dans

(I) Euseb., Vit, Constant., m, 55; Zosim., i, 58; Sozomon., Il, 5.

Peut-être la même que Aphê(j de Jos., xiii, 4; xix, 30; Jud., i, 31,

(•2) Joseph., Bell, jurl., i, 18, 3; Ptol., v, 13, 23; Piin., Hisl. nul.,

V, 18.

{3)Jud., I, 31.

(4) Brugsch, Geogr. Inschr., t. II, p. 41.

(5) Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 203-205; Maspero, De
Carcheinis situ, p. 8.

((')) E. de Rougé, Mém. de l'Acad. des Inscr,, nouv. sér., t. XX,
2<' part., p. 18!; Vogiié, Mélanges d'archéologie orientale, p. 42

A. Mariette, Listes géographiques, p. 43.

{!) Jos., XV, ^9.

(8) Jos., XIX, 38 ; Jxid., i, .33.

(!)) Esdr., ir, 33; Nehom., vr, 2; vu, 37; xi, 35; T Chran., viii,

12.
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le voisinage de Ledjis, où sont des ruines

antiques (1).

27. Nuâu, Né'àli, de la tribu de Zeboûlôn (2).

Tant que Séti en Egypte et Maour-sira chez les

Khéla-ou demeurèrent vivants et exercèrent le pou-

voir, la paix régna entre les deux pays, le traité

conclu solennellement était, semble-t-il, fidèlement

observé de part et d'autre. Mais tout changea lors de

Tavénement de Râ-mes-sou II. Un nouveau roi^

Maouthour ou Maouthoul (5), venait aussi de monter

sur le trône de Khéta. Entre lui et Râ-mes-sou éclata

bientôt la plus longue et la plus terrible guerre qu^

ait jamais été engagée entre les Egyptiens et leurs

rivaux du Nord (4).

Les trois premières années qui suivirent la mort

de Séti furent cependant encore assez paisibles. Mais,

sous ce calme apparent, un observateur attentif eût

pu discerner que des événements graves se prépa-

raient. Un frémissement significatif commençait à

agiter la Palestine et se traduisait déjà par des

révoltes partielles qui, a deux fois, amenèrent le

Pharaon dans ce pays (5). Une fois même, il poussa

(1) Brugsch, Geoijr, biscr., t. II, p. 52.

(2) Jos., XIX, 13.

(3) Sur ce nom, voy. plus haut, dans ce volume, p. 273.

(4) Sur l'ensemble de cette guerre, voy. principalement : Maspero,

Hist. anc. des peuples de l'Orient, l'o édit., p. 218-223; Brugsch.

Hist. of Egypt, t. II, p. 44-74, Lauth, Aus ^gyplens Vorzeiî,

p. 301-315; Fr. Lenormant, Hist. anc. de l'Orient, 9« édit., t. II,

p. 250-264.

(5) Maspero. Hif<t.. p 218.
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lie sa personne juscjn'aux environs de Bèionlli

(Bérvte), où il laissa une stèle comménioralive de

son passage, sculptée sur les rochers, auprès de

Tembouchure du fleuve appelé aujourd'hui Nahr-el-

Kelb (1), le Lycus de la géographie gréco-romaine.

Averti par ces symptômes, le roi d'Egypte avait si

bien le sentiment des graves dangers qui allaient

bientôt le menacer de ce côté, qu'il s'occupait acti-

vement de fortifier la frontière orientale du Delta et

y fondait de nouvelles villes, destinées à servir de

bases d'opérations et de ravitaillement pour ses

armées de Syrie (2).

Les Khéta-ou restaient encore, en apparence,

fidèles aux engagements du traité conclu par eux

avec Séti. Ils restaient en paix avec les Égyptiens.

Mais c'étaient eux qui fomentaient sous main les

mouvements de la Palestine, et ils travaillaient a les

généraliser. Eux-mêmes se préparaient silencieuse-

ment a la guerre et disposaient tout pour tenter un

grand effort, qu'ils espéraient rendre décisif, en grou-

pant autour d'eux assez d'éléments pour abattre la

puissance de l'Egypte. C'est à la fin de la quatrième

année de Hà-mes-sou, qu'ils se trouvent en mesure

de lever le mas([ue et d'ouvrir les hostilités. Une

grande armée se réunit dans la Syrie septentrionale,

menaçant a la fois la Palestine, qu'elle appelait a la

révolte, et le pays de Kêmi-t lui-même. L'armée

(1) Lepsius, De/î7f»i., part, m, pi. cxcvii, c.

(2) Fr. Lenormant, Hist., \)' édit., t. II, p. 251.
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était fort nombreuse ; car, au jour de la bataille

décisive, un seul des confédérés, le prince de Khilbou,

mit en ligne 18,000 hommes (1), et dans la même

journée, les Asiati(|ues engagèrent 2,500 chars de

guerre (2), montés chacun par trois hommes (ô). La

phalange des tuhiru (I), divisée en deux corps,

comptait 0,000 hommes sous le commandement du

roi Maoutboul en personne, et 8,000 sous celui du

général Kamàits (5).

Les monuments du règne de Rà-mes-sou nous ont

conservé les noms des Etats dont les troupes coalisées

formaient cette armée (G). 11 est facile d'y lormer

deux groupes bien distincts, composés de noms

géographiques que nous avons eu déjà l'occasion

d'étudier et de déterminer dans les parties précé-

dentes du présent volume. Le premier est celui des

peuples du nord de la Syrie, qui se prolonge au delà

de l'Euphrate :

(l) Lepsius, Denkm., part, m, pi. clxiv; Chabas, Voyaije d'un

É(j\jpt\en, p. 100.

• (2) Papyrus Sallier n» III, p. 1, 1. 9; p. 3, 1. 9, et p. 4, l. 7 : dans

les Select Papy ri of the British Muséum.

(3) Pap. Sallier n» III, p. 1, 1. 1; p. 2. 1. I; voy. plus haut,

p. 297.

(4) Voy. plus haut, p. 297.

(5) Brugsch, Hist. of Egypl, t. II. p. 4.

(6) La liste en est donnée trois fois dans le poème de Pen-

ta-our .•

A. Fragment Raifé (au Louvre), 1. 5-7 : dans le Recueil de travatix

relatifs à la philoloyie et à Varchéologie égyptiennes et assy-

riennes de la librairie Vieweg, t. I, pi. en tète du l*"" fascicule.

B. Pap. Sallier n" III, p. 1, I. 10, p. 2, 1. 1.

C. Pap. Sallier n« III, p. 4. I. 5 et 6.
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Khita ;

Naharina (1) ;

Arathu (2), Arvûd de la Bible (5), Arvadu

des textes ciinéirorraes (i), Aradus de la

géographie classi<^|ue
;

Kirkasch, le Girgmchij que la lîihie (5)

compte dans la descendance de Kenâ'an (0);

Qarqamisch ;

Qatsauatan (7), le Giizanu des documents

cunéiformes (8), Gôzâu de la Bible (9) ;

Khilbu ;

Qadesch ;

Qadi, sur letjuel nous avons disserté plus

haut (10) ;

Anaugas, mentionné fréquemment dans les

textes relatifs aux guerres de Tahout-

mès III (11), parmi les villes de la Syrie

(1; Voy. plus haut, p. 317.

(2) Brugsch, Geogr. In^chv., t. II, p. 35.

(3) Gènes., x, 18 ; Ezech., xxvii. 8 et II ; 7 Cliron., i, 16.

(4) E. Schrader, KeiUnschriften uitxl Geschichtsforscfiung,

2« édit., p. 104.

(5) Gènes., x, 16; xv, 21.

(6) Nous nous en occuperons dans le chapitre suivant.

(7) Voy. plus haut, p. 148.

(8) Finzi, Ricerche per lo studio delV antichità assira, p. 228 et

suiv.; E. Schrader, KeiUnschriften und Gescfiichlsforschung,

p. 167 ; Friedr. Delitzsch, \Vo lay das Parodies, p. 18i,

(D) Il Reg., xvii, 6; xviii, 11; xix, 12; / Chron., v, 26; Is.,

XXXVII, 12.

(10) P. 68-79.

(11) Brugsch, Georjr. Inschr., 1. 11. p. 34; Chabas, Voyage d'un

Égyptien, p. 324.
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st'pleiiliionale, cl qne je crois pouvoir

assimiler h la Chalcès des Cirées (1).

Il est facile de voir que dans ce groupe aux peu-

ples que nous avons reconnus pour être de même

race que les Kliéta-ou= 'Hatti= 'Hittîm et étroite-

ment apparentés a eux, sont joints, sous leur supré-

matie, des peuples d'origine kenànéenne, ceux d'Ara-

ihou, de Karkisch et de Qadescli, et d'autres qui

appartiennent au sang des Routhennou ou Lou-

thennou, c'est-a-dire, comme nous le verrons en

analysant le tableau ethnogénique des fds de Schêm,

du Loûd de Gènes, X, 22.

Le second groupe, parmi les confédérés placés

sous l'hégémonie des Khéta-ou, en l'an 5 de Râ-mes-

sou II, a été spécialement étudié par Emmanuel

de Rougé (2), M. Chabas (5), M. Maspero (4) et

nous-même (5). Ce sont les peuples dont il es^

dit (6) qu'ils étaient venus « depuis les extrémités

de la mer jusqu'au pays de Khéta, » c'est-a-dire les

peuples de l'Asie-Mineure des rivages de la mer Egée

a la chaîne de l'Amanus :

Dardani, les Dardaniens
;

(\)JIist. anc. de l'Onent, 9« édit., t. II, p. 183 et 197; plus liaut,

dans le présent volume, p. 321.

(2) Rev. archéol., nouv. sér., t. XVI. p. 36.

(3) Études sur l'antiquité historique, 1" édit., p. 190.

(4) De Carchemis situ, p. 37 et suiv. Voy. aussi Robiou, Ques-

tions homériques, p. 61.

(5) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 149 et suiv.

(6) Fragm. Raifé (au Louvre), 1. 5.
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Masu, les Mysiens;

Pâdaza, les gens de Pètlasos
;

Mauna ou Aiuna, les Méoniens ou les Ioniens

primitifs
;

Akerit, les Cariens
;

Leka, les Lyciens
;

Muscharet, les Mossynoicoi, alors habitant

une partie de la Cappadoce (1).

De toutes ces identifications, une seule serait

susceptible de prêter au doute ; c'est celle du peuple

de Lcka. On pourrait, en effet, y chercher avec

M. Fritz Hommel (2) le Lagê des documents cunéifor-

mes (5), que nous avons vu plus haut (4) avoir été

limitrophe du 'Hatti et habité par une population de

même race. Leka, entendu de cette manière, relierait

avec Qadi les territoires des peuples de l'Asie-Mineure

et celui des Khéta-ou. Mais j'ai indiqué (5) les rai-

sons, a mes yeux décisives, qui me font m'attacher à

(1) La leoture Kirkasch d'un des noms que nous avons rangés

dans le groupe précédent n'est pas sûre. Il se pourrait qu'il fallût

lire à la place Kaschkascli, comme font M. Lushington et

M. Brugsch. Dans ce cas il faudrait, à la suite de M. Sayce {Tran~

sact. ofthe Soc. of Bibl. ArchaeoL, t. VII, p. 271), assimiler ce

nom au Kaskai des textes cunéiformes (voy. plus haut, dans ce

volume, p. '24'2 et suiv ). Ce serait donc encore celui d'un peuple de

l'intérieur de l'Asie-Mineure.

(2) Scmilischen Vœlker und Sprachen, II Die vorsemilischen

KuUuren, p. 180.

(3) E. Sehrader, Keilinschriften und Geschichtsforschuwj,

p. 122, 142 et 157.

(4) Dans ce volume, p. 273.

(5) P. 174 et suiv.

ni 23
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l'opiiiion dEmmannel de Rougé (1) et de MM. Cha-

bas (2), Maspero (5), Birch (4) el Robiou (5), ea y

reconnaissant des Lyciens.

Quoi qu'il en soit sur ce point de détail, sur

lequel on ne saurait s'étonner qu'il reste encore

une incertitude, la liste que nous venons de repro-

duire, en montrant les peuples d'une grande partie

de TAsie-Mineure, envoyant leurs contingents en

Syrie sur l'appel du roi de Khéta, et servant comme

auxiliaires dans l'armée de ceux-ci, atteste d'une

manière irréfragable l'étendue de l'empire que les

Khéta-ou s'étaient formés dans cette partie du monde

antique. H y a bien peu d'années encore, on ne

soupçonnait même pas l'existence de cet empire,

comme la grandeur du rôle historique joué par les

Khéta-ou =: 'Hattirr'Hittîm. Aujourd'hui, ces deux

faits s'imposent même aux plus sceptiques, reprennent

leur place dans l'histoire générale de la haute anti-

quité et commencent à apparaître en pleine lumière.

Comme je l'ai déjà dit, c'est principalement aux

beaux travaux de M. Sayce (6), que revient l'honneur

d'avoir reconstitué la domination des Khéta-ou sur

(1) Rev. archéoL, nouv. sér., t. XVI, p. 96 et suiv.

(2) Etudes sur l'antiquité historique, 1" édit., p. 190 et 195.

(3) De Carchemis situ, p. 37; Hist. anc. des peuples de l'Orient,

1" édit, p. 230, 249 et 251.

(4) Records of thepast, t. IV, p. 40.

(5) Questions homériques, p. 66.

(6) A forgotten empire in Asia Minor, dans le Fraser's Magazine

d'août 1880, p. 223-233 ; T)ie monuments of the Hittites, dans les

Transact. of the Soc. of Bibl. ArchœoL, t. VII, p. 248-293; The
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i'Asie-Mineurc, a la fois a Taidc des documents écrits

de rÉgypte et de l'Assyrie, et a l'aide des monuments

figurés de la Péninsule asiatique,

La situation géographique des chaînes de l'Amanus

et du Taurus, qui avaient été le premier foyer de

leur développement national (1), plaçait les Khéta-ou

=: 'Hatti :zr 'Hitlîm septentrionaux, a cheval entre la

Syrie et TAsie-Mineure, et leur donnait la facilité de

s'étendre de l'un et de l'autre côté (2). Lors du plus

grand développement de leur puissance, vers la fia

du XV* siècle avant notre ère et le commencement

du XIV% l'expansion de leur domination effective et

de leur influence civilisatrice se propagea largement

en Asie-Mineure, où ils exercèrent une suprématie de

plusieurs siècles, et où le souvenir de leur nom, sous

la forme Kriretoi (3), était peut-être (4) encore

vivant a l'époque de la composition des poésies homé-

riques (5). Non seulement dans leur guerre contre

Râ-mes-sou II, les Khéta-ou apparaissent, faisant

combattre à leurs côtés, comme vassaux et auxiliaires.

bilingual hittite and cuneiform inscriptions of Tarhondèmos,

dans le même volume, p. 'itl4-308. "Voy. aussi Barclay Head, On the

chronological séquence of the coins of Ephesus, p. 5-11.

(1) Plus haut, dans ce volume, p. 319.

(2) Fr. Lenormant, Hist. anc. de l'Orient, 9« édit., t. Il, p. 224.

(3) Odijss., A, V. 522.

(4) Gladstone, Homeric aynclironism, p. 171 et suiv.

(5) Voy. pourtant l'hypothèse que je propose de substituer à celle-

ci, dans ce volume, p. 74. Si je suis dans le vrai en assimilant les

K/iTEiot homériques au (Jadi cilicien des textes hiéroglyphiques,

il s'agit toujours d'un peuple étroitement apparenté aux Khéta-ou
et appartenant à leur sphère d'influence.
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les principaux peuples de TÂsie-Mineure jusqu'à la

Mysie et a la Troade ; mais dans cette contrée,

jusqu'au massif du Sipyle et aux environs de Smyrne,

dans une direction, jusqu'au fond de la Ptérie, dans

une autre, on rencontre de distance en distance,

sculptés sur les rochers, ces grands bas-reliefs dont

j'ai déjà parlé (1), bas-reliefs d'un art particulier et

assez sauvage, où se reconnaît la marque du style des

Khéta-ou^'Hatti = 'Hittim. Ces bas-reliefs, dont le

style a servi de point de départ à l'art indigène de

TAsie-Mineure dans sa forme la plus ancienne ont,

en général, le caractère de monuments de victoires

ou de représentations religieuses, et sont très sou-

vent accompagnés d'inscriptions en hiéroglyphes

'hittites (2). Sans doute, comme je l'ai déjà remar-

qué, toutes ces sculptures et toutes ces inscriptions

ne peuvent pas être considérées comme l'œuvre des

Khéta-ou= 'Hittîm eux-mêmes ; mais celles qui n'ont

pas été exécutées directement par ce peuple l'ont

été incontestablement par des nations formées à son

école et subissant entièrement son influence. Elles

sont donc les témoignages de l'antique extension de

son empire et du rayonnement de son action.

Nous en avons encore un autre vestige et une

autre preuve également incontestable (5), Les Assy-

riens possédaient un double étalon pondéral pour le

(1) Plus haut, p. 283 et suiv., p. 293 et suiv.

(2) Plus haut, p. 291.

(à) Sayce, Transact. of the Soc. of Bibl. ArchœoL, t. Vil,

p. 264.
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talent et pour la mine, rétalon fort et l'étalon faible,

qui en était précisément la moitié (1). C'est l'étalon

faible de la mine qui a été, dès une époque extrême-

ment antique, propagé dans la majeure partie de l'Asie-

Mineure, qui s'est spécialement implanté a Sardes en

Lydie, et qui y est devenu le point de départ du

système du plus ancien monnayage de la Péninsule

asiatique (2). Or, les documents assyriens appellent

constamment la mine de cet étalon faible « mine de

Qarqemisch, » par opposition a celle de l'étalon

fort, qui est « la mine du pays » ou « la mine du

roi » (5), c'est-a-dire leur véritable étalon national

et originaire. Ils reconnaissent, par ce nom même,

avoir emprunté la mine faible' aux usages commer-

ciaux de la grande place de transit des 'Hatti auprès

du passage de l'Euplirate, et ils lui assignent une

origine 'hittite. Dès lors, la propagation de cet étalon

(1) Brandis, Das Mùnz- Mass- und Geivlchtswesen in Vordera-

sien bis auf Alexander den Grossen, p. 43-53; Fr. Lenormant,

Essai sur un document mathématique choAdéen, p. 92; Oppert,

L'étalon des mesures assyriennes, p. 72.

M. Aurés a essayé de contester l'existence de ce double étalon

dcins un intéressant travail autographié : Essai sur le système

métrique assyrien; III^ partie, Essai sur les ni'isures i^ondérales,

Nimes, 1883. Il y a dans ce travail d'excellentes remarques métro-

logiques, mais la connaissance des textes cunéiformes y fait

absolument défaut. Elle aurait appiis à M. Auras qu'il y avait bien

deux sortes de talents et deux sortes de mines désignées par ces

noms mêmes : gun en suinéro-accadien et biltu en assyrien sémi-

tique pour le talent, mana dans les deux langues pour la mine.

Ci) Brandis, p. 52; Barclay Head, Meirologieal notes on the

anciôiU r.lectruin coins (^extrait du Nurnismatic chroniele, nouv.

s'-r., t. XV, 1875), p. 3-9.

^^3) Sayce, Records of the past, t. I, p. 1G6.
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pondéral au travers de l'Asie-Mineiire, jusqu'en

Lydie, apparaît bien plus naturellement le fait des

Khéta-ou= 'Hatti=r'Hittîm, que celui des Assyriens,

et nous sommes amenés a y voir encore un indice

tout a fait probant de Tantique domination de ce

peuple du nord de la Syrie, sur une grande partie de

la Péninsule asiatique.

Ajoutons avec M. Sayce (1) que les écrivains clas-

siques placent jusqu'à l'époque d'Alexandre des

Syriens, se distinguant des populations voisines par
,

leur type et leur langue, dans la Cappadoce (2) et

dans une partie du Pont, entre les rivières Iris et

Halys (5). Ceci a généralement été entendu jusqu'ici

comme se rapportant a des Araméens de race sémi-

tique qui se seraient étendus dans toutes ces con-

trées ; et, en effet, il existe des monnaies de Sinope (4)

et de Gaziura avec des légendes araméennes (5).

Mais ce dernier fait prouve moins qu'on ne pour-

rait le croire au premier abord. Les monnaies en

question ne sont pas antérieures au IV^ siècle avant

J.-C, sous la domination des Perses Achéménides,

qui imposaient l'araméen comme idiome officiel 'a

tous les pays occidentaux non helléniques de leur

(1) Transact. of the Soc. of MM. Archœol., t. VII, p. 283.

(2) Herodot., i, 82; Plin., Hlst. nat., vi, 3; Eustath. ad Dionys.,

Perieg., v. 772 et 970.

(3) Xenoph., Anahas, V, 6, 6; Hecat., Frarjm., 194, 200 et 350

Marcian. Heracl., Peripl., p. 72; Ptolem., v, 6, 2.

(4) Scymnos (v. 943) la dit fondée par les Syriens.

(5) Waddington, Mélanges de numismatique, i, p. 82-90; Bran-

dis, Mûnz- MasS'Und Gewichtswesen, p. 308 et 427.
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empire (1), même à des pays où la population

nationale n'était aucunement de langue sémitique,

comme TÉgypte (2) et la Cilicie. Quand nous remon-

tons aux données vraiment antiques que nous four-

nissent maintenant les textes cunéiformes, nous

n'apercevons aucune trace de Sémites, dans la Cap-

padoce et dans tout Tintérieur de l'Asie-Mineure, à l'est

de l'Halys. Maintenant Strabon (5) appelle ces Syriens

de Cappadoce d'Hérodote AsuxôoTj/sot, en insistant sur

le contraste entre la blancheur de leurs visages et le

teint basané des vrais Syriens, habitant a l'orient de

l'Amanus. Leur type différait donc de celui des

Araméens et la différence, telle que l'indique le géo-

graphe, est bien celle que les représentations figu-

rées des monuments égyptiens établissent entre les

Khéta-ou et leurs voisins Sémites ou Kenânéens (4).

S'il y a jamais eu une désignation convenable pour

les Khéta-ou= 'Hatti= 'Hittim, c'a été celle de

« Syriens blancs, » par opposition aux « Syriens

noirs » ou Araméens. L'impression qui résulte des

dires de Strabon est donc que les Syriens de Cappa-

doce devaient être des tribus 'hittites demeurées dans

ce pays depuis le temps où leur race prédominait

dans tout l'intérieur des terres de l'Asie-Mineure.

(1) Fr. Lenormant, Manuel d'hist. anc. de l'Orient, 3« édit., t. II,

p. 455.

(2) Clermont-Ganneau, Rev, archéol., nouv. sér., t. XXXVIII,

p. 93-107; t. XXXIX, p. 21-39.

(3) VII, p. 737.

(4) Voy. plus haut, p. 281,
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Revenons à la grande guerre de Râ-mes-sou II

contre lés Kliéta-ou, dont les récits, en nous

fournissant la liste des confédérés groupés sous

la bannière de Maouthoul, nous ont fait toucher

du doigt le fait capital de l'extension de l'empire

'hittite sur une notable portion de la Péninsule

asiatique.

A la lin de l'an 4 de son règne, Râ-mes-sou, averti

de ce qui se passait, était accouru en Syrie et y était

venu jusqu'au Nahr-el-Kelb (1). Au printemps de

Tau 5, il marcha contre les Khéta-ou et leurs alliés.

Allant droit au nord, il atteignit les environs de

Qadesch et la vallée de l'Aranta (Oronte), sans avoir

rencontré la grande armée des ennemis. Le, choc

décisif, dans lequel les Khéta-ou furent défaits, eut

lieu sous les murs de Qadesch. C'est la que se pro-

duisit cet exploit personnel du roi Râ-mes-sou, éter-

nellement rappelé sur ses monuments où la louange

en revient a satiété jusqu'à la fin de son règne,

sculpté sur les murailles de tous les temples élevés

par ce prince, a Louqsor (2), a Ibsamboul (5) et au

Ramesséum (4), exploit qui prouve plus de bravoure

que de vrais talents militaires. Cet épisode de l'his-

toire du Sésostris des Grecs est raconté dans la

(1) Lepsius, Denkm., part, m, p. cxcvii, b.

(2) Rosellini, Mon. slor., pi. lxxxvii-xcv.

(3) Rosellini, pi. xcvi-ciii.

(4) Deux fois: A. Rosellini, pi. civ-cvii; Lepsius, Denkm.,

part. III, pi. CLiii-CLXiv.

B. Rosellini, pi. cix et ex; Lepsius, part ni; pi. clxiii-clxv.
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grande inscription du spéos d'Ibsamboul (1), et lait

le sujet du porme épique, long environ comme un

chant de Tlliade, que composa le scribe Pen-ta-our,

et dont on a trouvé le texte gravé tout au long sur

les murailles des temples (2) de Karnak (5), de

Louqsor (i) et dWbydos, puis écrit en caractères

hiératiques dans un papyrus du Musée Britannique (5).

Ce poème a été traduit plusieurs fois par les maîtres

de la science (6) ; il n'est pas de texte de la littéra-

ture égyptienne qui ait été plus étudié et qui soit

plus connu (7). Je ne m'arrêterai pas a l'analyser.

Dans la reconstitution sommaire de l'histoire des

Khéta-ou, que nous tentons ici, nous n'avons 'a

relever que le fait de la bataille de Qadesch, en

(1) Champollion, Monum. de l'Égupteet de la Nubie, pi. xxxvii;

Rosellini, Mon. stor., pi. c-cii; Lepsius, part, m, pi. clxxxviii.

Traductions : Chabas, Traduction et analyse de Vinscription

d'Ibsamboul, dans la Revue archéologique de iSôd ; Brugsch, Hist.

of Egypt., t. II, p. 50 et suiv.

(2) E. de Rougé, Rec. de travaux de la librairie Vieweg, t. I,

p. 1; Brugsch, Hist, of Egypt, t. II, p. 45.

(3) Brugsch, Rec. de monum., pi. xxix et suiv.

(4) Brugsch, Rec. de monum., pi. LUI.

(5) Papyrus Sallier n" m, dans les Select Papyri of tJie Brilish

Muséum. La première page, détachée, constitue le Fragment

Raifé, au Musée du Louvre, et est publiée en fac-similé dans le

Rec. de travaux, 1. 1, pi. en tête du fasc. I.

(6) E. de Rougé, Le jjoème de Pentaour, extrait d'un mé-
moire, etc., lu dans la séance jnihlique des cinq Académies, le

i4 août 1856, Vàvis, iSôi); Le poi'me de Pentaour, nouvelle tra-

duction, dans le Rec. de travaux de la librairie Vieweg, t. I,

p. 1-9; Lushington, Records of the past, t. Il, p. 67-78; Brugsch,

Ilistory of Egypt, t. II, p. 53-02.

(7) Des analyses en ont. de plus, été données dans les histoires

de MM. Maspero, Lauth et Lenormant.
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l'ail 5 de Râ-mes-sou, et de la victoire des Égyptiens,

à la suite de laquelle Pen-ta-our représente le roi de

Khéta implorant la paix. C'est par Ta qu'il termine

son épopée.

On exagère facilement quand on est poète et cour-

tisan. Pen-ta-our se hâtait trop de chanter victoire,

en annonçant une soumission définitive des Khéta-ou

et de leurs alliés. Le faisceau de la confédération

n'avait aucunement été rompu ; Râ-mes-sou s'était

contenté d'une soumission nominale des chefs et

d'une demande d'aman, faite après la bataille de

Qadesch, et aussitôt il était retourné en Egypte, sans

avoir entamé le pays de Khéta, sans même, sem-

ble-t-il, avoir essayé de soumettre une partie du

Routhen en y relevant les anciennes forteresses

égyptiennes et en y exigeant le tribut a la tête

de son armée (1). Aussi la prétendue paix conclue

dans l'an 5 ne fut-elle en réalité qu'une trêve très

courte.

Deux ans après, c'est-a-dire l'année même où

Pen-ta-our écrivait son épopée sur les prouesses du

fils de Séti, Maouthoul, roi des Khéta-ou, étant mort

et ayant eu pour successeur son frère Khita-sira,

la guerre recommença plus acharnée que jamais.

Elle dura quatorze années entières, sans trêve

ni interruptions, guerre de postes et de sièges

plutôt que de grandes batailles, les ennemis de l'E-

gypte y ayant évidemment renoncé au système des

(1) Fr. Lenormant, Hist. anc. de VOrient, 9» édit., t. II. p. 2G0.
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vastes concentrations qui leur avait si mal réussi à

Qadesch.

Nous n'avons malheureusement que peu de détails

sur les événements qui la marquèrent ; mais nous

savons, du moins, que les vicissitudes de succès et

de revers y furent très-L;randcs. Ainsi, dans la

onzième année du règne de Râ mes-sou, les Égyptiens

étaient presque rcjelés par les Asiatiques dans la

vallée du Nil, la majeure partie de la Palestine était

perdue pour eux, et ils se trouvaient réduits a consi-

dérer comme un succès la reprise d'Asqalouna

(Aschqelôn), a la suite d'un siège opiniâtre (i). Trois

ans auparavant, on avait combattu en Galilée, où les

troupes égyptiennes avaient réduit Marama (Mêrôm (2)

et Dapour (Dabira de saint Jérôme, AaSstpwv des

Septante dans Jos., xix, 20) (5), au pied du Tabôr,

sur le territoire des Amôrîm méridionaux (4). Ces

exploits sont représentés sur un des pylônes du

Ramesséum de Qournah (5), ainsi que la prise de

Bith-Antha (Bêth-'Anôth) et de Karmana (Karmel (6),

deux localités qui appartinrent plus tard à la tribu de

Yéhoùdâh, et celle de Scbalama, la Schâlêm de

(1) Lepsius, Denkm., part, m, pi. cxlv, c; Brugsch, Hist. of
Egypt, t. II, p. 65.

(2) Jos., X, 5 et 7; voy. Joseph., Ant. Jud., v, 6,

(3) Reland, Palœstina illustrata, t. II, p. 733.

(4) La prise de Dapour est représentée dans un tableau spécial de
la salle hypostyle du Ramesséum : Rosellini, Monum. stor.,

pi. cvili; Lepsius, Denkm., part, m, pi. CLXVi.

(5) Champollion, Monum. de l'Egypte et de la Nubie, pi. CCCXXV.

et cccxxvi ; Brugsch, i/i.v?. of Egypt, t. II, p. 64.

(6) Jos., XV, 55 ; I Sam., xv, 12; xxv, 5.
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rÉcriture (1), dont le fameux Malkêçédeq était roi du

temps d'Abraham (;2).

Mais ensuite la fortune recommença a sourire aux

armes des Égyptiens ; il chassèrent les troupes de la

coalition de la Palestine, de la Phénicie et de la

Cœlésyrie, emportèrent d'assaut Qadesch, descen-

dirent la vallée de l'Aranla et s'emparèrent de

Tounep, où Ton reconquit deux statues du roi

Rà-mes-sou (5), que les ennemis avaient enlevées de

la Palestine comme trophées. Les Égyptiens péné-

trèrent ainsi jusqu'au cœur du pays de Khéta (4).

C'est évidemment a cette période de la guerre que se

rapporte un bas-relief de Karnak (5), où le dieu

Ammon amène au roi une série de villes captives des

pays asiatiques, villes dont les noms ne se prêtent

guère -à des identilications avec des appellations

géographiques, connues par d'autres sources, mais

ont pour la plupart la physionomie 'hittite la plus

accusée (6) :

1. ...aiischakh...

2. L.tsata.

3. ...ar.

4. Rihulsa.

(1) Reland, PalœsHna, t. II, p. 97(5 et suiv.

(2) Gènes., \iv, 16.

(3) Champolli n, Notice.-i descriptives, l. 1, p. 63; Brugsch, Hist.

of Egypt, t. II, p. 63.

(4) Fr. Lenormant, Hisl. anc. de VOricnt, •> édit., t. II, p. 261.

(5) Lepsius, Denkm., part, m, pi. cxLiv.

(6) Brugsch, Hist. of Kgnpl, t. Il, p. 05.
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5. Saâbitha.

6. Katsla.

7. Qasariâ, cf. mais sans tenter une assimilation

géographique, car il s'agit d'un canton

trop reculé dans l'ouest, le nom de

Kasydru, Kasâru, donné dans les textes

cunéiformes au mont Masius (1).

8. QatUsas, cf. les noms propres d'homme Tar-

gata-tsas (2) et Tsana-isas (5), pour le

second élément, Qani-sira (4), pour le

premier.

9. I...qubel, peut-être sémitique et araméen, ter-

miné en Bel.

10. Karka^ peut-être le Qarqaru dépendant du

royaume de 'Ilamâth, où se livra une

bataille fameuse dans les annales assyrien-

nes (5).

11. Qamasapui.

\2. Atsar, nom a physionomie sémitique, peut-être

Atêra de Palmyrène (0).

15. QasanaUlha, cf. plus loin, sous le n" 21, Qasa-

ribana.

14. Qalipa.

(1) E. Schrader, Keillnschriften und Gesc/iichtsforsc/mng,

p. 152, 184, 186; Friedr. Delitzsch, Wo lag das ra.mdies, p. 259.

(2) Plus haut, p. 309.

(3) Plus haut, p. 312.

(4) Plus haut, p. 273 et 287.

(5) E. Schrader, Keilinscliriften und Geschichlsforschung,

p. 229 et suiv.; Friedr. Dehtzsch, Wo îag das Paradies, p. 275.

(G) Ptol., V, 15, 24.
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15. A..ua.

10. Khiritsa ou K/iilitsa, que je rapproche du

Kitcau donné dans les textes cunéiformes

comme faisant partie du pays de 'Hamâth,

non loin do Qar([ar (1).

17. Pari'hi ou Pali'hi, le pays de la rivière

Bali'hu des documents assyriens (2),

Balissos de l'Intarque (3), Belias d'Ammien

Marcellin (4), Bilêcha d'Isidore de Cha-

rax (5), un des affluents de TEuphrate.

18

19. Abel^ ou Ahes, cf. Aihel ou Aibes, sous le

n" 500 dans la liste de Taliout-mès III, à

Karnak (0).

20. Qarmana, qui paraît dissimuler un sémitique

Qarmel comme Karmel, est transformé

par les Egyptiens en Karmcma, a moins

qu'on n'y cherche le Qarninu des textes

cunéiformes (7), au nord de Dimasqu,

aujourd'hui Qarneïn, sur la route de 'Hômç

a Palmyre (8).

(1) Monolithe de Schalrnanou-aschir IT, rev., 1. 97 : Cuneif. inscr.

of West, Asia,\. III, pi. 8; Friedr. Delitzch, Wo lacj das Para-

dies, p. 275.

(2) E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforsckung,

p. 201 et 229; Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 183.

(3) Crass., 23.

(4) XXIII, 3.

(5) Stathni. parthic, l

(6) Plus haut, p. 323.

(7) Cuneif. inscr. of West. Asia, t. Il, pi. 53, 1. 36 b.

(8) Friedr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 278
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21. Qasaribana.

22. Samâschmia.

23. Hudi,..,

24. A

Enfin, dans la vingt et unième année du ivgnc de

Rà-mes-sou II et la quatorzième de la guerre, la

lassitude réciproque amena la conclusion d'une paix

sérieuse et définitive entre les deux parties belligé-

rantes. Le texte égyptien du traité a été conservé

jusqu'à nous sur les murailles du grand temple de

Karnak (1). « La minute était rédigée primitivement

dans la langue des Kliéta-ou (2) ; elle était gravée sur

une lame d'argent qui fut solennellement remise au

Pharaon dans la ville de Pa-Ràmessou. Les bases du

traité furent essentiellement les mêmes que celles

des traités conclus auparavant entre les rois d'Egypte

et les princes de Khéta au temps de Rà-mes-sou P""

et de Séti V\ » 11 y fut stipulé que la paix serait

éternelle entre les deux peuples. « Si quelque ennemi

marche contre les pays soumis au grand roi d'Egypte

et qu'il envoie dire au grand prince de Khéta :

« Vois, amène-moi des forces contre eux, » le grand

prince de Khéta fera comme il lui aura été demandé

(1) Rosellini, Monum. stor., pi. cxvi; Lepsius, Denkm., part, xii,

pi. cxLvi; Erugsch, Rec. de mon., i, pi. xxviii.

Traductions : Brugsch, Geocjr. Inschr., t. Il, p. 26 et suiv.; E. de

Rougé, dans Egger, Éludes sur les traités publics, p. 243 et suiv.
;

Rev. archéol., nouv. sér., t. XIII, p. 268; Cliabas, Voyatje d'un

Égyptien, p. 332 et suiv.; Goodwin, Records of tlie past, t. IV,

p. 27 et suiv. ; Brugsch, Hist. of Egypt, t. II, p, 68.

(2) Voy. plus haut, dans ce volume, p. 289.
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par le grand roi crÉgvple ; le grand prince de Kliéta

détruira ses ennemis. Que si le grand prince de kliéta

préfère ne pas venir lui-même, il enverra les archers

et les chars du pays de Khéla au grand roi dKgypte

pour détruire ses ennemis. » Une clause analogue

assure au prince de Khéla l'appui des armées égyp-

tiennes. Viennent ensuite des articles spéciaux des-

tinés a protéger le commerce et l'industrie des

nations alliées et a rendre plus certaine chez elles

l'action de la justice. Tout criminel qui essaiera de

se soustraire aux lois en se réfugiant dans le pays

voisin, sera remis aux mains des officiers de la

nation ; tout fugitif non criminel, tout sujet enlevé par

force, tout ouvrier qui se transportera d'un territoire

a l'autre pour s'y fixer 'a demeure, sera renvoyé chez

son peuple, mais sans que son expatriation puisse lui

être imputée 'a crime. « Celui qui sera ainsi renvoyé,

que sa faute ne soit pas élevée contre lui ; qu'on ne

détruise ni sa maison, ni sa femme
;
qu'on ne tue pas sa

mère
;
qu'on ne le frappe ni dans ses yeux, ni dans sa

bouche, ni dans ses pieds
;
qu'enfin aucune accusation

criminelle ne s'élève contre lui. » Egalité et récipro-

cité parfaite entre les deux peuples, alliance offensive

et défensive, extradition des criminels et des trans-

fuges, telles sont les principales conditions de ce traité,

qu'on peut considérer jusqu'à présent comme le monu-

ment le plus ancien de la science diplomatique (1). »

(1) Maspero, Hist. anc. des peuples de l'Orient, l" édit., p. 222

et suiv.
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Une des parties sans conlredit les plus curieuses

du traité entre les Égyptiens et les Khéta-ou, entre

Râ-mes-sou II et Khita-sira, est Ténumération des

dieux allégués comme garants par le peuple asia-

tique. Elle nous l'ournil une liste qui, malheureuse-

ment, n'est parvenue a nous que très-mutilée, des

districts et des principales villes du royaume propre

de Kliéta. On y invoque, en elfet, ainsi que j'ai déjà

eu l'occasion de le faire remarquer (1), avec le

Soutekh du pays de Kliéta, ceux des villes de (2) :

Tunep, que nous avons assimilé a Apamée;

Arnema ;

Tsârnuda;

Pilqa, la Plialga d'Etienne de Byzance, Phaliga

d'Isidore de Charax (5), sur la rive gauche

de l'Euphrate, un peu au-dessus du con-

lluent du Chahoras
;

Khissap ou Khieasap;

Sarsii, Sercse des documents cunéiformes (4),

dans la partie orientale du Qoummou'h,

Sarisa de Strabon (5) ;

Khilhu, notre actuel 'Ilaleb (0) ;

(1) Plus haut, p. 305.

(2) L. 27 et 28.

(3) Statlim.parthic, 1.

(4) Prisme de Toukoulti-abal-êscharra I", col. 2, 1. 3 et 11 .

Cuneif. inscr. of West. Asia., t. I, pi. 18; Lotz, Inscliriften Tùjlath-

pileser's I, p. 18.

(5) XVI, p. 747.

(G) Voy. plus haut, p. 264,

m 24
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(1)

Sarpina.

Vient ensuite (2), sans qu'on précise leur

nom, la mention des dieux du pays de

Tsaiath-KIiirn, Zaitha de Zozime (5) et

d'Ammien Marcellin (4), sur la rive gauche

de l'Euplirate
;

Du pays de Kata...^ peut-être la Cataonie (?);

Du pays de Kher...
;

De la ville de Akh...
;

Du pays de A....ua;

De la ville de Tsaina;

enfin (5) celle du dieu du pays de Hatsauatan, qui

nous a occupé tout a Theure. Ces noms sont impor-

tants a relever pour servir a des recherches ulté-

rieures de géographie comparative.

En traitant avec Râ-mes-sou, le roi des Khéta-ou

s'était séparé de ses alliés ; il n'avait rien stipulé

pour eux, et, se contentant d'excellentes conditions

pour lui-même, il les avait laissés se tirer d'affaire

comme ils pourraient. Ceux de l'Asie-Mineure rentrè-

rent dans leurs foyers et ne furent pas inquiétés, car

il aurait fallu traverser le pays des Khéta-ou pour les

attaquer. Quant a ceux du pays de Kenâ'an et de la

(1) La lacune qui existe ici devait comprendre au moins cinq ou

six noms.

(2) L. 28 et 29.

(3) III, 14.

(4) XXII, 5, 7.

(5) L. 30.
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partie du Routhen la plus voisine, ils ne se sentirent

pas en état de continuer la lutte et ils retournèrent

sous la domination égyptienne dans les mêmes con-

ditions qu'auparavant (1).

A dater de ce moment jusqu'à la fin du règne de

Râ-raes-sou, c'est-à-dire pendant quarante-six ans, la

paix la plus entière ne cessa de régner dans l'Asie

occidentale, fatiguée d'une longue, sanglante et

inutile guerre. Les hostilités ne recommencèrent pas

entre les Égyptiens et les Khéta-ou, et la bonne

harmonie ne paraît pas avoir été troublée entre les

deux empires rivaux. On ne trouve non plus sur les

monuments aucune trace de révoltes dans la portion

de la Syrie qui appartenait à l'Egypte.

Un papyrus du Musée Britannique (2), traduit et

commenté de la manière la plus savante par M. Cha-

bas (5), contient le récit fictif (4) du voyage d'un

officier égyptien envoyé à cette époque en mission,

(1) Fr. Lenormant, Hist, anc. de l'Orient, 9^ édit., t. II, p. 26i.

(2) Papyrus Anastasi n» i, dans les Select'Papyrl of tlie British

Muséum.

(3) Voyage d'un Égyptien en Syrie, en Phénicie, en Pales-

tine, etc., au XIV^ siècle avant notre ère, Chalon-sur-Saône et

Paris, 1^66. Voy. aussi Brugsch, Bist. of Egypt, t. II, p. 104-109.

(4) Ceci est incontestable. Quant à la question sur laquelle

M. Brugsch {Revue critique, 17 août et 17 septembre 1867) et

M. Chabas {Voyage d'un Égptien, Réponse à la critique, Chalon-

sur-Saône et Paris, 1868) ont été en désaccord et ont échangé de si

aigres polémiques, celle de savoir si la négation qui commence la

plupart des phrases est foimelle ou interrogative, elle n'indue

réellement pas sur le sens général et l'intention du texte, non plus

que sur les renseignements géographiques et historiques à en

tirer.
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lequel revient du pays de Kliéta jusqu'en Egypte, en

traversant toute la Phénicie et la Palestine. Tout le

début du morceau se rapporte au pays de Khéta et

en énumère un certain nombre de localités, en pro-

cédant très-régulièrement du nord au sud. En dehors

de ces données de géographie, nous y relevons un

lait historique. C'est que, dans un moment de ses

campagnes, Rà-mes-sou II avait atteint les environs

de Khilbou et y avait élevé un fort dans une localité

qui avait reçu le nom égyptien de Tsar-en-Sestesu,

« la Roche de Sésostris. »

Voici ce que porte le texte (1), que je traduis à

nouveau sur l'original :

« Tu n'es pas allé au pays de Khita: tu n'as pas

vu le pays iïAup (2), Khaduma (5), tu n'en connais

pas l'aspect. De même, Igadaâi (4), 'a quoi ressemble-

t-il ? Tsar-en-Sestesu et la ville de Khilbu sont dans

son voisinage. Son gué, comment est-il? Tu n'as pas

pris la route par Qadesch et Tubakhi (5). Tu n'es

pas allé chez les Schasu (6) avec les troupes auxi-

liaires. Tu n'as pas suivi le chemin du Magar (7),

où le ciel est obscurci pendant le jour. Il est planté

(1) p. 18, 1. 7, p. 19, 1. 6 du papyrus.

(2) La Cyrrhestique, voy. plus haut, dans ce volume, p. 318.

(3) Localité encore non assimilée.

(4) Localité également sans identification, qu'il faut chercher dans

le voisinage de Bérœa ou 'Haleb.

(5) Arethusa de la géographie classique, voy. plus haut, p. 320.

(6) Ce nom s'étend évidemment ici à toutes les tribus nomades

sémitiques de la Syrie.

(7) M. Chabas (Voyage d'un Égyptien, p. 126) rapproche très-
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de cyprès (?), de chênes et d'acacias qui alteigneiit

jusqu'au ciel ; nombreux y sont les lions, les ours,

les hyènes, et les Schasu l'environnent de tous côtés.

Tu n'as pas monté la montagne de Schaua (1);

tu n'y as pas cheminé les mains soutenant ton

char. »

Plus loin il est encore question de quelques

localités du nord de la Syrie, qui interviennent

incidemment dans des parties de la composition où

l'auteur du morceau décrit, en disant à son corres-

pondant qu'il ne l'a pas fait et ne saurait par consé-

quent être un héros, l'itinéraire de l'officier en

Palestine :

« Tu n'es pas allé au pays de Takhis (2). »

« Tu ne connais pas le nom de Khaiiretsa (5) dans

le pays d'Aup. C'est un taureau sur sa frontière;

c'est le lieu où l'on a vu la mêlée de tous les

vaillants (4). »

Ce dernier passage semble indiquer que dans les

guerres qui venaient de se terminer depuis peu,

Khaouretsa ou Khaouletsa, c'est-'a-dire Ciliza, avait

ingénieusement ce nom de celui de Macra, que Strabon (xvi, p. 175)

donne à la plaine située entre la partie septentrionale du Liban et

la mer.

(1) C'est le mont Safi que les documents assyriens (Cuneif.

iuftcr. of West. Ania, t. III, pi. 9, 1. 26 et 27) nomment comme une

montagne se rattachant au Labnc'nia (Liban) : Fricdr. Delitzsch,

Wo latj das ParcuUes, p. 277.

(2) P. 22, 1. 3 du papyrus.

Sur le pays de Tabhis, voy. plus haut, p. 317.

(3) Plus haut, p. 3'25.

(4) P. 22, !. 5-7 du papyrus.
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été le théâtre d'une grande bataille entre Egyptiens

et Klîéta-oii.

A la suite du traité de Tan 21, une alliance de

famille cimenta encore la paix qui s'était établie

entre le monarque d'Egypte et ses rivaux du nord de

la Syrie. Râ-mes-sou II épousa la fille aînée du roi

Chita-sira, qui reçut a cette occasion le nom égyptien

de Our-mâ-nofriou-Râ (1). Treize ans après le traité,

l'an 44 de son règne, Râ-mes-sou invita son beau-

père a visiter 1 Egypte. Il vint au-devant de Khita-sira

dans la ville qu'il avait fondée sur la frontière de la

Palestine et que la Bible ('2) appelle Ra'amsês. Un

papyrus du Musée Britannique (5) célèbre cette

entrevue en style poétique. J'emprunte l'excellente

traduction de M. Maspero :

« Sa Majesté s'est bâti une demeure de plaisance

dont le nom est Aa-nakt (4). Elle s'étend entre le

pays de Tsahi (5) et celui de Kêmi-t, toute remplie

de provisions délicieuses. Elle est comme la repro-

duction de An-rês (6), sa durée est celle de Man-

nofri (7) ; le soleil se lève a son double horizon et se

(1) Brugsch, Geogr. Inscr., t. II, p. 24; Hist. of Egypt, t. II,

p. 75; Maspero, Hist. anc. des peuples de l'Orient, l""* édit.,

p. 224; Fr. Lenoriaoint, Hist. anc. de l'Orient, 9« édit., t. II, p. 264.

(2) Gènes., xlvii, 11; Exod., i, 11 ; xii, 37; Num., xxxiii, 3 et 5.

(3) Voy. Chabas, Mélanges égyptologiques, ir, p. 151; Maspero,

Du genre épistolaire chez les anciens Égyptiens, p. 102.

(4) Le nom complet était Pa-Râmessu-âa-nakht, « la demeure
de Râ-mes-sou le très vaillant. »

(5) Ce nom est étendu ici abusivement à la Palestioe.

(6) Hermonthis.

(7) Memphis.
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couclie en elle. Tous les hommes (juillent leurs

villes et s'établissent sur son territoire, dont Tocci-

dent est la demeure d'Ammon, dont le midi est la

demeure de Soutekh ; Astart y est au levant, Ouatsit

y est au nord. La demeure de plaisance qui s'y

trouve est comme le double horizon du ciel ; Râ-

mes-sou Mi-Amon, vie, santé, force, y est comme

dieu, iMonthou dans les deux régions (1) comme

interprète, le Soleil des princes comme monarque,

les Délices de l'Egypte, l'Ami de Toum comme

général. Aussi la terre descend-elle vers lui.

« Le grand prince de Khéta envoie un message au

prince de Qadi (2) : « Si tu es prêt, partons pour l'E-

gypte, car les paroles du dieu s'accomplissent. Faisons

notre cour a Ousor-mâ-Râ, vie, santé, force ; car il

donne les souffles a qui il aime, et toute contrée existe

par lui. Khéta est dans ses volontés seules ; aucun dieu

ne reçoit l'offrande de Khéta; Khéta ne regarde plus les

ordres du ciel ; il est dans les volontés de Ousor-mâ-

Râ, vie, santé, force, le taureau aimant la vaillance. »

Khita-sira vint 'a la suite de Râ-mes-sou a Memphis

et à Thèbes. A Ibsamboul on exécuta a cette occasion

une stèle monumentale, datée de l'an 54, dont le

bas-relief représente le roi des Khéta-ou, dans son

costume national, avec sa fille, adorant son gendre,

le roi d'Egypte, assis au milieu des dieux (5).

(1) Cette épithète et celles qui suivent sont des qualifications du

roi Rà-mes-sou.

(2) Son vassal, voy. plus haut, dans ce volume, p. 71 et 296.

(3) Lepsius, Denkm., part, m, pi. cxcvi.
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L'année suivante, en l'an 53, au même lieu d'Ib-

samboul, on exécutait une autre stèle monumentale

où la louange du roi prend la forme d'un long décret

rendu en son honneur par Ptah-Totounen, le grand

dieu de Memphis (I). On y lit, par allusion à l'évé-

nement de l'année précédente et a la bonne harmonie

qui régnait désormais avec les Khéta-ou (2) :

« Roi Ousor-raâ-Rà, lils du Soleil Râ-mes-sou Mi-

Amon, vie, santé, force, je t'ai distingué par tes

mérites si élevés que le ciel et la terre frémissent de

joie. Ce qu'il y a en eux célèbre ton existence ; les

montagnes, les eaux, les murailles qui sont sur la

terre s'agitent en entendant ton nom excellent depuis

qu'ils ont vu ce que j'ai ordonné, que le pays de

Khéta soit l'esclave de ton palais.

« Je leur ai mis au cœur (des Khéta-ou) de te

prévenir eux-mêmes par les hommages qu'ils te

rendent. Leurs chefs sont des prisonniers, tous leurs

biens sont des tributs dépendant de Sa Majesté, vie,

santé, force. La fille ahiée (du prince) marche devant

eux pour apaiser le cœur du seigneur des deux

Egyptes, du roi Ousor-ma-Râ, du fils du Soleil Râ-

mes-sou Mi-Amon, qui donne la vie. Ses mérites

sont merveilleux, mais elle ne connaît pas la bonté

(1) Champollion, Monum. de rÊgijpte et de la Nubie, pi. xxxviii;

Lepsius, Denkm., part, m, pi. cxciv; Reinisch, jEgypt. Chresto-

mathie, pi. xili ; E. Naville, Le décret de Phtah Tolunen en

l'honneur de Ramscs II et de Ramsès III, dans les Transacl. of
the Soc. of Bibl. Archœol., t. VII, p. 119-138, et pi. y annexée.

(2) L. 23 à 29. J'emprunte la traduction de M. Naviile.
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(jull y a dans ton cœur. Ton nom est bienheureux

pour toujours; le bon résultat de tes succès et de

tes victoires est une grande merveille, qu'on espérait,

mais qu'on n'avait point entendue depuis le temps

des dieux. C'était un rouleau caché dans la maison

des livres depuis le règne de Râ (1) jusqu'à Ta

Majesté, vie, santé, force. On n'avait jamais su com-

ment Khéta pourrait être d'un même cœur avec

l'Egypte, et voici, j'ai ordonné qu'ils fussent abattus

sous tes pieds pour vivifier ton nom a toujours, roi

Ousor-mâ-Rà, fils du Soleil Râ-mes-sou Mi-Âmon,

qui donne la vie. »

Un peu plus tard, Rà-mes-sou III, ayant trouvé

que les termes de ce décret de PtaTi-Totounen pou-

vaient convenir a sa gloire et a son orgueil, se

l'appropria et le fit graver de nouveau en son propre

honneur à Médinet-Abou (2). Naturellement dans

cette seconde édition les passages que je viens de

citer, relatifs à l'alliance avec Khéta, furent suppri-

més, car ils n'avaient plus de raison d'être dans les

nouvelles circonstances oîi se trouvait l'Egypte.

C'est, du reste, au règne de Râ-mes-sou III, c'est-

à-dire aux dernières années du XIV siècle avant

l'ère chrétienne qu'il faut, après Rà-mes-sou II,

(1) L'âge d'or du commencement du monde ; voy. plus haut, 1. 1,

p. 58.

(•2) Duemichen, Hislorische InscJiriften, t. I, pi. vii-x ; J. de

Rongé, Inscriptions hiéroglyphiques copiées en Egypte pendaul la

)nission de E. de Roiujé, t. I, pi. cxxxi-cxxxiit. Traduit par M. E.

Naville, parallèlement au décret en l'honneur de Rà-mes-sou II,
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descendre pour retrouver sur les monuments égyp-

tiens une nouvelle mention des Kliéta-ou.

On sait qu'en l'an 8 de Râ-mes-sou III, rÉgyptc

fut l'objet d'une lormidable attaque de la part d'un

certain nombre de populations de l'Asie-Mineure et

de rArchipel, principalement de Pelasta-ou (Pélasges)

et des Tsekkri-ou (Teucriens), attaque qui fut vail-

lamment repoussée et vaincue (1). J'ai déj'a parlé

plus haut 'a plusieurs reprises de ces événements.

L'aggression était double et avait lieu simultané-

ment par terre et par mer. La colonne venant par

terre se composait principalement de la nation des

Pelasta-ou, qui émigraient en masse, amenant leurs

femmes et leurs enfants sur des chariots aux roues

pleines, traînés par des bœufs, pour chercher un

établissement dans le Delta.

Nous lisons dans la grande inscription hiérogly-

phique qui commémore la victoire du roi d'Egypte

sur les murailles du temple de Médinet-Abou (2) :

« Des nations, [le frémissement dans leurs membres,

s'étaient mises en marche] de leurs îles, frappant du

pied, dispersant les peuples d'un seul coup.

Aucun peuple n'avait tenu devant leurs bras, 'a

(1) E. de Rougé, Notice de quelques textes hiéroglyphiques

récemment publiés par M. Greene^ Paris, 1855; Chabas, Éludes

sur l'antiquité historique, !'<> édit., p. 250-327; Maspero, Hist.

anc. des peuples de VOrient, l" édit., p. 263-265; Brugsch, Hist.

ofEgypt, t. II, p. 147-152; Lauth, Aus Mgyptens Vorzeit, p. 360-

362; Fr. Lenormant, Hist. anc. de l'Orient, 9« édit., t. II p. 309-

316.

(2) Greene, Fouilles à Thèbes, pi. ii, 1. 16 et 17.
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commencer par Khita, Qadi, Qarqamischa, AratJm,

Alosa. Elles les avaient déracinées, [puis elles

avaient établi] un camp unique au milieu de la

contrée d'^mowr, abattant sa population et son pays

jusqu'à l'anéantissement. »

Uauteiir en était arrivé ici de son travail, quand

il a été frappé par la mort, le 9 décembre i883.
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